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« BISENESS AS USUAL! » 


À s'en rapporter aux feuilles récentes, 
quelques fabricants se trouveraient compro- 
mis pour avoir fourni, au travers d’intermé- 
diaires algérois, les troupes du F.LN. de 

* chaussures d'un type spécial. Ces godillots 
donneraient à ceux qui les portent une plus 
grande aisance à se mouvoir dans la brousse, 
théâtre ordinaire de leurs combats. 

On ne sait pas encore avec précision si 
J'affaire à été faite en pleine connaissance 
de. cause, ou s'il y a eu truquage en cours 
de route. II y à lieu de croire que les inté- 
ressés, même coupables, sauront démontrer 
qu'ils ont été dupes. 

Pour notre édification,. noùs aimerions 
connaître quel genre de sentiments sur l’af- 
faire algérienne professaient les personnes 
aujourd'hui suspectes de « commerce avec 
l'ennemi » ! 

Court-on grand risque.de se tromper: en 
émettant ‘le timide soupçon:que leurs: sym- 
pathies ne devaient pas: être acquises: à ces 

‘ vils défaitistes, :que Dides : voudrait voir 
brancher haut “et court ! Peut-être même 
eériaient-ils très fort au maintien de l’Algérie 
française. 

La vraisemblance serait plutôt dans ce 
sens, car c’est une tradition chez les pa- 
triotes professionnels que de réclamer d’un 


= 


côté la guerre à outrance pendant que de : 


l'autre on s'arrange pour que l'adversaire 
puisse participer au jeu suffisamment Jlong- 
temps. 

Patrie, honneur, drapeau ! Mais les affai- 
res comme d'habitude ! (Biseness as usual.) 

Témoins, dans la première guerre mon- 
diale, les scandales dit des « Carburiers » 
et de la Berna Milk. Dans le premier, des 
sociétés françaises pourvoyaient les Alle- 
mands de ferto-nickel calédonien, matière 


> nécessaire à certaines fabrications de guerre, | 


cela sous le couvert de fournitures faites 
à la Suisse ou à d’autres pays neutres. 

Le second trouvait encore son terrain 
d'élection dans la bienheureuse Helvétie, ce 
paradis des capitaux, qu'on se dépêcherait 
d'inventer s’il n'existait pas. Là le trafic 
avec l'ennemi revêtait une autre forme. La 
Berna Milk, sorte de trust laitier dont le 
capital social était pour une forte part d’ori- 
gine française, exportait vers l'Allemagne 


l'essentiel de sa production, ce qui permet- 


tait à ses administrateurs de toucher de 
substantiels dividendes, tout droit venus de 
la Reichsbank ! Au nombre desdits, figurait 
naturellement un superpatriote, le nommé 
Paul Dutasta, qui n'était rien de moins 
qu'un fils putatif de Clemenceau ! Le culot 
du Tigre était d’ailleurs tel qu’il n’hésita 
pas à faire de son Dutasta un ambassa- 
deur à Berne. 

C’est au cri de « Défaitisme ! Trahison ! » 
que se mènent les plus fructueux rackets. 


« LA QUESTION » OU COMMENT 
L'HONNEUR FRANÇAIS 
« À PREVALU »! 


IL serait trop commode de se donñer 
bonne conscience à l'égard d'Henri Alleg, 
en arguant qu'étant communiste il est moins 
fondé qu'un autre à se plaindre de procé- 
dés qui ont été, qui sont et qui hélas ! se- 
ront encore ceux de gens qu'il reconnaît 
comme siens. À ce propos, nous n’évoque- 
rons même pas les récents événements de 
Budapest non plus que ceux de Prague. 
C'est un thème qui finit par être suspect 
tant il permet une diversion opportune aux 
infamies qui s’accomplissent en Algérie. S'il 
nous faut absolument des références nous 
irons les demander à la guerre civile espa- 
gnole. Nous serons à l'aise là, pour témoi- 
gner qu'après les journées de mai 1937, à 
Barcelone, les communistes d'alors, en tout 
cas ceux qui se vouaient par goût ou par 
discipline aux besognes de police, n'étaient 
pas de moindres tortionnaires que les « pa- 
ras » justement flétris aujourd’hui par Henri 
Alleg. Des noms sonnèrent à l’époque à 
certaines oreilles, tels ceux de Camille Ber- 
neri, d'Andrès Nin, comme sonnent mainte- 
nant celui de Maurice Audin, celui d’Alleg 
lui-même. 

Enfin, on doit la vérité aux autres, même 
s'ils vous la refusent. 
répandre « La Question », l’ouvrage où 

‘l'ancien directeur d’ « Alger républicain » 
nous dit les supplices qu'il dut subir, après 


son afrestation, dans un de ces centres de 


« triage » institués par le ministre rési- 
dent. 


Excellente occasion de se rendre compte 


7 


Il faut donc lire et 


comment l’honneur français « 2 prévalu », 


comme dit ce sinistre farceur de Guy Mol- 
let. 


LE NATIONALISME : 
« UN PRETEXTE 
ET UN MASQUE » 


De qui peut être cette vérité première, 
énoncée dimanche dernier dans la « chaleur 
communicative » d’une fin de banquet, à 
Saint-Etienne ? Ne cherchez pas, vous ne 
vous Aviseriez jamais qu’elle est de Georges 
Bidault. 

Evidemment, la formule, trop succincte, 
est isolée de son « contexte », Donnons-le 
bien vite, nous y ferons quand même nos 
choux gras : 

« L'absurde religion des nationalismes 
sans.nation continue. et. étend ses ravages ; 
il yraura dans le monde ide plus en plus 
d'Etats indépendants, ou ;prétèndus tels, et 
"de moins en moins d'hommes libres... La 
leçon: du nationalisme égyptien doit être: re- 
‘tenue ‘par nous en ‘Afrique du Nord : le 
pationälisme est un prétexte et un masque. » 

Que tout cela est sagement dit, mais 
pourquoi le nationalisme de Georges Bi- 
dault et de ses compères se mesureraient-ils 
à une autre aune que celui de Nasser ou 
de Ferhat Abbas ? On ne voit pas que ses 
effets soient moins nocifs. 


L'ITALIE PAPALINE 


11 y a émulation, en ce moment, pour ce 
qui est de la fureur répressive entre la 
France et sa voisine d’outremonts. Mais la 
palme reste acquise, et de très loin, à la 
file aînée de l'Eglise ! Même en laissant de 
côté l’Algérie, le bilan des saisies de jour- 
naux et des poursuites de toutes sortes ap- 
paraît plus impressionnant de ce côté des 
Alpes. 

Forte de l'exemple de notre république 
socialisante, l'Italie papaline semble vouloir 
combler son retard. Les homélies grotes- 
ques de l'évêque de Prato n'ayant pas eu 


l’épilogue judiciaire espéré, la Curie vati- 


cane a déclenché une grande offensive. L'af- 
faire Peyreffite s’y inscrit en lever de ti- 
deau. Depuis longtemps, on devait méditer 
quelque poire revanche contre l’auteur des 


AVEC LE 
SOURIRE 


à CMS de Si Pirele là. nes Lor sai 


-. que lEglise sera tenue en échec, dans eette 


affaire, comme dans celle des épousés civils 
de Prato. 

Les poursuites dei plus invraisemblables _ 
s’exercent depuis quelque temps à travers le 
péninsule. Ainsi, de deux compagnons liber- 
taires de Cosenza, dans la région des Pouil: : 
les, déférés aù tribunal, pour avoir simple- 
ment et uniquement reproduit le testament 
politique de Garibaldi. Is étaient intulpés 


. « d’avoir publiquement offensé, de ce fait, 


la religion de l'Etat ». « Volonta », que 
publie Giovanna Berneri, à Naples, nous 
apporte heureusement dans son dernier nu- 
méro, la nouvelle que les juges ont absous 
les prévenus, de l’imputation ridicule dont 
une police complètement asservie aux. gens 
d’Eglise avait voulu les charger ! 


BOMBE ATOMIQUE 
ET :EUGENISME 


Dans un récent:numéro, l’« -Adunata- dei 
refrattari » de New-York cite les chiffres 
suivants, relatifs à la natalité dans la ville 
de Nagasaki, depuis que l'aviation yankee 
y expérimenta $a deuxième bombe atomique, 
le 9 août 1945. De cette dernière date au 
31 décembre 1954, 30.150 enfants naquirent 
dans la ville japonaise. Parmi lesquels 471 





étaient mort-nés et 1.046 atteints de tares 
irrémédiables. 429 étaient affligés de mal- 
formations des lèvres et de la langue: 59 
avaient la bouche complètement déformée; - 
243 présentaient des atrophies des membres 


où des organes internes, 75 des lésions cer- 


vicales importantes: et certains : étaient ve- 
pus au monde sans yeux. 

L’'« Adunata » emprunte lui-même cette 
macabre statistique à une autre publication 
américaine « Views and Comments ». 

Avis aux procréateurs des temps pro- 
chains. Si les bombes À et H leur laissent 
le loisir de s'assurer une descendance... 


OU ALLONS-NOUS ? 


Le conseil municipal de Naples a été 
dissous. Au printemps, on votera pour en 
nommer un nouveau. 

La ‘campagne : électorale :a été ouverte 
récemment par l’ancien maire  monar- 
chiste, M. ‘Achille Lauro, ‘assez mécontent 
de Ja: mesure de; dissolution: prise par le 
gouvernement: de Rome. * 

« La bataille de Naples s’identifie à Ja 
bataille pour la liberté et ia démocratie », 
a déclaré ce personnage. 

Un morarchiste faisait une campagne 
électorale au nom de la démocratie, voilà 
qui était assez inattendu, 

I est vrai que dans une campagne élec 
torale, tous les arguments sont « bons » ! 


DE PH. JAUDEL 


billet 





LE PAR VENU 


RICARD est gros, maladroit et vul- 
gaire. Il écorche le français, n’a ja- 
mais fait de géométrie mais se 

connaît en additions. Ne lui demandez 
pas si Venise, où il va tous les ans, a 
tout le charme qu’on dit, si les Anda- 
louses sont belles ; il ne comprendrait 
pas, Maïs il connaît les palaces d’Ita- 
lie et vous recommande l'Espagne pour 
des raïsons de change. Il vous domnera 
sans hésiter le cours de toutes les mon- 
naies fortes, vous dira quand # faut 





LES ROIS DU CATCH 


A télé fait une place de plus en plus lar- 
L ge au catch. Aucun amateur de T.Y. 
n'ignore désormais plus rien de ce sport 
excitant qui se prête à de suggestifs « gros 
plans », et les caméras se plaisent à fouiller 
ces amas de chair et de muscles d'où émerge 
soudain une paire de fesses majestueuse ou un 


| forse énorme dont chaque poil ruisselle de 


sueur, 

Par-ci, par-là, au hasard des prises de vues, 
surgit sur le petit écran une face de boucher 
au rictus mauvais ou des cuisses photogéniques 
qui enserrent, à la façon d'un impitoyable 
casse-noisettes, la tête de l'adversaire, dont les 
yeux exorbités et la bouche baveuse surexcitent 
les spectateurs des premiers fauteuils. Ce qui 
déclenche aussitôt dans la salle, mise en appé- 
Hit, un -oncert de : « Tue-le ! Vas-y ! Fu- 
mier ! » où dominent les notes aiguës de voix 
féminines. 

Nos tarzans du ring, au milieu du tumulte 
grandissant, échangent alors des coups de 
« manchetie » à assommer un bœuf, se flan- 
quent héroïquement les doigts dans les orbites 
et se désossent mutuellement les rotules avec 
la conviction. d'en donner au public pour son 
argent. 

Au micro, calme et pince- -sans-rire — il est 
bien le seul à conserver son flegme ! — Clau- 
de Darget commente froidement ces empoi- 
grades et enchevêtrements humains qui font 
songer moins à une compétition sportive qu'à 
une explication « à la loyale » entre deux 
tueurs d'abattoirs. Et, à l'issue de ces jeux 
‘ parfaitement anodins qui n'excluent pas la ré- 
conciliation des combattants dans les vestiai- 
res — heureusement à l'abri de l'œil indiscret 
des caméras — les familles s'en vont coucher, 
satisfaites d'avoir passé une bonne soirée, 
même au prix d'une sérieuse extinction de: voix. 


Les chroniqueurs parlementaires, eux, n'ont 
pas besoin de la T.V. pour goûter les joies du 
catch. Il leur suffit de hanter journellement les 
couloirs du Palais-Bourbon, ainsi que l'exige 
leur métier, et d'assister à certaines séances où 
les coups bas sont pratiqués avec la rigueur 
d'un métronome. I s'agit là, il est vrai, d'un 


jeu plus subtil «ef qui, pour être moins specta- 


culaire, n'en provoque pas moins l'admiration : 


Î 


des connaisseurs. J'en viens à penser, d'ailleurs, 
que les véritables rois du catch sont à Fl'As 
semblée nationale, et pas ailleurs. L'hémicycle 
compte de véritables champions, et point n'est 
besoin de débats houleux pour les révéler. Leur 
activité s'exerce aussi dans certains hebdoma- 
daires ou quotidiens qui publient volontiers 
leur prose agressive pour leur permettre de 
poursuivre plus avant les attaques amorcées à 
la tribune et sans que l'adversaire, pris de 
court, puisse répliquer à ces « manchettes » 
fielleuses destinées à le ieter bas. : 
M. ge Bidault est ici un virtuose émé- 
rite qui, à chaque « carrefour », pratique avec 
ardeur, sinon toujours avec habileté, la techni- 
que du croc-en-jambe et du coup de genou 
dans les reins. Ces combats singuliers, où se 
révèle une science consommée de la chausse- 
trape et du « bras roulé » à faire pélir d'en 
vie Jojo l'Etrangleur, lui permettent au sur- 


plus de cultiver ses talents sans le moindre : 


danger, avec l'espoir que ces assauts répétés 
finiront bien par aplatir l'adversaire. 

Chacun sait ici de qui je veux parler. Cha- 
que clef au bras, chaque ciseau de jambes, 
sert à lui rappeler qu'on n'oublie ni la perte 
de l'Indochine, ni les Comptoirs de l'Inde, 
ni l'Indépendance de la Tunisie, ni la restau- 
ration de Mohammed V. 

Derrière ce chef de file incontesté s'agite 
la cohorte des aboyeurs de seconde zone : les 
Legendre, les Frédéric-Dupont, les Tixier-Vi- 
gnancour, les Dides qui, dans le sillage de ce 
professeur de vertu patriotique, s'efforcent de 
multiplier les coups de savate et les prises ir- 
régulières avec la persévérance d'élèves stu- 
dieux résolus à devenir des « têtes d'affiche ». 

Malheureusement pour eux, le public du Pa- 
laïis-Bourbon est moins nombreux que celui de 
la Salle Wagram ou du Palais-des Sports, ain- 
si qu'en témoignent les banquettes qui lui sont 
réservées tout au haut de l'hémicycle où M. 
Le Troquer, avec la même impassibilité que 
Claude Darget, arbitre ces joutes oratoires. 

Quoi qu'ils disent et quoi qu'ils fassent, nos 
rois du catch parlementaire ne font pas re- 
cette. Et puis, à la T.V., c'est tellement plus 


rigole ! 
: Christian GATINAIS. 


acheter de l'or et vous décrira le doua- 

nier le plus complaisant de la frontière 

belge auquel vous pouvez vous adresser 

de sa part. Au reste, il n’en est pas à 

une amende près et les tribunaux com- 
me les commissaires de. police sont, af- 

firme-t-il, dans sa poche. 


L'appartement où ïil se repose en- 
tre deux voyages en Buick, en 
sleeping ou en avion, représente un 
investissement de quelque vingt mil- 
lions de francs. Tout y est éblouis- 
sant, rien n’y est beau malgré Ja 
loi des probabilités qui voudrait que sur 


. tant de meubles, de tableaux et de bi- 


belots achetés, l’un au moins ne fût pas 
de trop mauvais goût. Les sièges y sont 
faits pour des corps incapables de se 
tenir : ce sont de vastes récipients, des 
moules, des vasques. Si Fricard vous 
fait lhonneur de vous y recevoir, vous 
pourrez vous étonner d’une collection de 
magazines richement reliés ainsi que 
dun superbe appareil qui permet d’en- 
tendre à toute heure les cours de la 
Bourse ou la voix de Bécaud. Mais il y 
a fort longtemps que Fricard n’écoute 
plus rien. Il préfère la télévision, plus 
moderne, plus coûteuse et qui, exigeant 
une demi-obscurité, le fait somnoler ep 
paix. 


Fricard pourtant essaie de se condui- 
re en hôte magnifique. Il vous montre 
tout ; vous saurez ainsi, même si vous 
en douios encore, que Fricard n’a point 
d'idées, qu’il ne respecte rien ni person- 
ne, surtout pas les politiques dont il se 

, flatte de graiïisser la patte. Ses enfants 
fréquentent, sans grand espoir de suc- 
cès, une école privée dont les maîtres 
sont encore plus méprisables que ceux 
de l'enseignement . publie, car ils sont 
un peu plus mal payés, et à peine moins 
dangereux aux yeux de Fricard. 


Que font tes enfants, Fricard, à l’heu- 


re où tu t’'endors en rêvant à quelque 


machine à distribuer le peu de savoir 
dent l'homme ait besoin pour gagner de 
l'argent en en faisant perdre aux au- 
tres ? Il se peut qu’ils se remettent au 
‘cinéma, ou dans un bar, des idées né- 
fastes qu’un étourdi voulait leur appren- 
dre. Admire-les : comme ils savent dé- 
penser pour être débraillés ; écoute-les : 
à ta mauvaise syntaxe, ils ajoutent le 


langage ordurier des romans à mitrail- 


lettes. Mais, Fricard, tu sais bien que 
l'argent fait parfois des miracles, niême 
de ceux auxquels tu ne crois pas ; le 
hasard aussi et la liberté que tes en- 
fants exigent ; et même les professeurs, 


Que dirais-tu d’avoir un ; snob pour 


fils ? N'oublie pas que ce succès social 
te vaudrait son mépris. 
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LIBERTÉ 





avec la justice italienne nous ont 

été contés par les journaux, ainsi 

') que l’action intentée contre un 

libraire de la péninsule qui avait osé 

mettre en vitrine Les Clés de Saint- 
Pierre. 

. À Paris, après la saisie d’un hebdo- 


| ES démêlés de Roger Peyrefitte 


. madaire où Jean-Paul Sartre relatait 


des choses vraies qu’il est défendu de 
dire, la police a également confisqué la 
brochure qu’un éditeur avait fait tirer 
du même texte, allant jusqu'à détruire 
le plomb chez l'imprimeur, 


D'autre part, on apprend qu'en Polo- 

gne un feu de joie a consumé des œu- 
vres de Françoise Sagan, d'Ovide et de 
Boccace (admirez la variété et l'éclec- 
tisme !), jugées contraires à l'idéologie 
en vigueur. 
.. Trois méthodes dé purification : pour- 
suites devant les tribunaux, suppression 
arbitraire, destruction par le feu. Un 
même but : préserver l’erreur et le men- 
songe, anéantir la vérité. 

Car, quelle que soit la raison. invo- 
quée, quels que soient le genre et la 
qualité des ouvrages condamnés, il 
s’agit toujours du même débat, du même 
conflit ; il s’agit toujours de l’hypocri- 
sie officielle intervenant au nom de la 
morale et de la vertu, tantôt sur l’ini- 
tiative du pouvoir, tantôt sous la Po 
sion du troupeau. 


- Aucun progrès n'existe là où les hom- 


mes ne sont pas libres ; et comment se- 
raient-ils libres si l'Etat, si, les: Egli- 
ses, si les partis, ont licence de détruire 


les livres et de poursuivre les écri- 
vains ? 
Qu'y a-t-il de changé ? Au XVII 


siècle, le pape condamne les Provincia- 


7 les de Pascal, et le, Conseil d'Etat les 


fait brûler ; les Contes de La Fontai- 
ne — admirez toujours l’éclectisme et 
la variété ! — sont également proscrits. 
Or, deux siècles plus. tard, les, mêmes 
Contes, réimprimés avec les planches de 
l'édition de Diderot, sont envoyés au pi- 
lon par jugement du tribunal et par 
arrêt de la cour de Paris (mai 1875). 
Quelques années plus tôt, des prêtres 
espagnols avaient brûlé publiquement 
. les. Misérables. 
Au -XX° siècle, le parti national-so- 
cialiste fait en Allemagne de vastes au- 
todafés de livres, parmi lesquels le Ta- 
lon de fer où Jack London prophétisait 
la dictature et le massacre qu'elle fe- 
rait des œuvres qui la combattraient ! 
Certains prétendent que l'humanité 
recrucifie le Christ chaque jour. On 
peut bien dire en tout cas que, chaque 
jour, la bêtise et l'oppression recom- 
mencent le procès de Madame Bovary 
et des Fleurs du Mal, la brûlerie des 


Provinciales et l'écrasement sous le ta- . 


lon de fer de tous les Talons de fer 
écrits par tous les Jack London. 


1 # 
Lil 
‘Puisque la liberté est de plus en plus 
attaquée, il est assez normal que ceux 
qui l’aiment estiment de plus en plus 
urgent de la défendre. 
. Oh ! je sais bien que le mot mie 
de «+ liberté » est attaqué, 
raillé, comme représentant un. mythe, 


une déité obsolète dont nous serions les U 


derniers croyants. 

De bons esprits, laïcs ou religieux, 
s'offrent en souriant nous prouver 
que la liberté n'existe pas, qu’elle est, 
en tout cas, incompatible avec la na- 
ture humaine, ou avec les nécessités so- 
ciales. 1 

Même certains philosophes se tar- 
guent de démontrer — eux, métaphysi- 
ciens et sophistes jusqu’au bout des on- 
gles souvent — que la liberté n'est pas 
autre chose qu'une grue métaphysique 
et un sophisme attardé, étrangers à 
toute réalité scientifique et à tout con- 
cept rationnel. ] 

Tis nous apprennent que, notre natu- 
re s’y opposant, nous ne sommes pas 
libres de ne pas manger, de ne pas dor- 
mir, de regarder le soleil en face, de 


passer notre vie sous l’eau, de respirer 


du chlore ou de l’azote, d'empêcher no- 
tre cœur de battre ou la Terre de tour- 
ner. 

De même, pour le cas où nous ne 
nous en serions pas aperçus, ils nous 


font remarquer que la société enchérit : 


encore sur les sévérités de la nature, 
puisqu'elle ne nous libère pas du souci 
_ de travailler, qu’au contraire elle nous 
y oblige, et qu'aucun de nous n'est en 





IBERTE ! 


contesté, 





mesure de la fuir ou de la renier tout 
à fait, puisque celui qui s’enhardit à 
rompré tout contact avec: elle court le 
risque de mourir de faim. 

Bref, pour nous prouver que la liber- 
té n'est pas un article de raison, mais 
un sophisme, on multiplie les sophismes 
et on les baptise raison. * 


# 
+* 


Nous ne semmes pas des enfants, tout 
de même ! Nous savons bien que la na- 
ture nous à faits de telle et telle façon ; 
que les paysans qui gavent leurs ca- 
nards avec de la ciguë n’ont pas la 
liberté de se nourrir pareillement faute 
de mourir empoisonnés ; qu’ avec qua- 
rante de fièvre nous ne sommes pas 
libres d'aller nous rouler dans la neige, 
et que nul n’est libre de faire À la nage 
la traversée de l'océan. 

Nos forces ont des limites qui res- 
treignent notre liberté, et notre corps 
des exigences qui la circonscrivent 
aussi. 

Socialement, il en est de même. Nous 
savons que nous ne sommes pas libres 
de rouler à gauche dans un pays où 
tout le monde circule à droite, ni de 
prendre à dix heures un train qui part 
à dix heures moins cinq ; nous savons 
que nous ne devons pas construire une 
maison au milieu de la rue, même si 
la loi n’a rien prévu pour nous en em- 
pêcher ; que, bénéficiant du travail 
‘d'autrui pour notre satisfaction et notre 
confort, nous lui devons en échange une 
part équitable et correspondante de no- 
tre travail. 

Nous sommes conscients que ces fac- 
teurs de dépendance s'opposent à une 
liberté absolue qui n’est concevable que 
dans l’abstrait.… et encore ! Qui peut 
imaginer une autodétermination infinie 
dans un monde où tout est relatif ? 

Nous saurions cela même si personne 
ne nous l'avait appris, parce que cela 
est évident, parce qué cela fait partie 
de ce qu'on appelle le bon sens. 


* 
++ 


Mais il existe un immense domaine où 
la nature n'impose aucune borne à no- : 


tre liberté ; où seule la société lui assi- 
gne des barrières, lui met des entraves, 
sans que l'intérêt commun des hommes 
soit en jeu. 

La nature n’oblige pas le pouvoir à 
détruire les livres ; et les sociétés, la 
marche, la santé, la valeur des sociétés, 
ont de tout temps profité des idées 
transportées par les livres, et en géné- 
ral — c’est une remarque à faire — par 

. les livres que les fanatiques ont brûlés. 

Il y a des libertés qu’il faut défendre 
sans concession, des libertés que nous 
voulons pouvoir prendre, dont nous 
voulons pouvoir jouir, pleines et entiè- 
res. La liberté de pensée et d'expression 
est de celles-là. Nous pouvons bien le 
“proclamer, nous qui n'avons jamais brû- 
lé de livres, fût-ce pour nous chauffer, 
pas même ceux du R., P. Bruckberger ! 

Rien ne peut justifier. la censure _Æet 
la destruction des œuvres littéraires et. 
artistiques par la police et l'Etat. 

Mais la censure des mœurs par les 
partis et les clergés est aussi intoléra- 
ble. 

La liberté pour deux êtres qui s’ai- 

: ment de vivre ensemble à leur guise 
sans rendre aucun compte à personne, 
dès l'instant qu'ils ne causent aucun 
tort et ne fènt aucun mal, est à nos 
yeux une liberté à laquelle il est non 
seulement blâmable, mais monstrueux 
et criminel d’attenter, 

Ne parlez pas de progrès, ne parlez 
pas même de civilisation, tant qu’un 
évêque pourra dire d’un couple uni ci- 
vilement qu'il est un couple de concu- 
bins, tant que des prêtres pourront dé- 
noncer la chose comme un scandale et 


tant qu'il se trouvera des gens pour les 


soutenir. 
® Non ! I1 appartenait en toute souve- 
raineté à M. et Mme Bollandi de déci- 
der s'ils s'épouseraient à l'église ou à 
“la mairie ; et ce n’est point histoire de 
me trouver d'accord avec un arrêt de 
justice .— qui pour une fois est juste 
_ — que je déclare ceci, mais l’évêque de 
Prato n'avait pas le droit, et il est bon 
qu'on lui ait dénié la liberté, de les trai- 
ter de concubins. 

J'admets certes sans. difficulté que, 
pour un croyant, la bénédiction du pré- 
tre,, même donnée par le curé d'Uruffe, 
ajoute seule À la validité du mariage la 
grâce du sacrement, 








Mais ce qu “l n'est pas possible d’ad- 
mettre, c'est que ceux qui font le vœu 
éternel de renoncer à prendre femme 
revendiquent le monopole de marier les 
autres. 

Et je vais même plus loin : 

Si M. et Mme Bollandi, au lieu d'être 
mariés civilement, étaient de véritables, 
d'authentiques concubins; s'ils n'étaient 
passés ni devant le maire ni devant le 
curé, la faute, le délit, et sans doute par 
surcroît le péché, de Mgr Fiordelli se- 
raient tout aussi graves, et me cause- 
raient la même horreur. Et j'aurais 
Pour les concubins la même sympathie 
que j'ai pour les époux. $ 

Je reconnais à deux êtres qui s'aiment 
le droit, la liberté, d'organiser ensem- 
ble, mariés ou non, leur existence : cela 
ne regarde personne, et qui s'en mêle, 


fût-il évêque, est un ‘ROIReTet et un ma- 
lotru. 


+ 
++ 


Si un pacte pouvait être sacré, ce ne 
devrait pas être celui qu'ils concluent 


L OUS avons connu déjà bien 


M. Poincaré, ce comptable 
lorrain, pointait vers ses ad- 
versaires une barbiche menaçante, 

. M. Daladier était un taureau re- 
douté, Il fallait au moins un 6 Fé- 
vrier pour le contraindre à regagner 
le vestiaire. 

M. Paul Reynaud n'avait besoin 
que de quelques Bottins pour, après 
les avoir escaladés, se trouver à la 
hauteur d’une table ronde qu’il pou- 
vait écraser sous son poing en affir- 
mant. : 

— Nous vaincrons parce que nous 
sommes les plus forts... 

Le général de Gaülle voyait les 
choses de plus haut et’ne perdait ja- 
mais la certitude que la discipline est 
la force principale des bons citoyens. 

MM. Pleven et Bidault ont su nous 
conduire jusqu’à la cuvette de Dien- 
Bien-Phu avec une grande fermeté 
d’âme et de propos. 

Quant à M. Edgar Faure, ce beau 
caractère de la République, M. 
Grandval peut témoigner de son au- 
toritarisme. 

Mais ces messieurs, j'en passe et 
des Laniel, n’ont jamais montré un 


zèle aussi grand que le gouverne- 


ment-sic de M. Félix Gaiïllard qui, 
avec une gracieuse bonne volonté, 
n’admet pas la contradiction et im- 
pose le silence à MM. Jean-Paul Sar- 
tre, Claude Bourdet, François Mau- 
riac et quelques autres folliculaires. 

« L'Express » et x France-Obser- 
vateur » sont saisis régulièrement 


et, pour porter l’illégalité à son com- 


ble, voici maintenant que la police 
envahit les imprimeries pour détrui- 
ré la composition d’un livre... 


On n'avait encore jamais vu cela 


en démocratie pure et simple. 

Mais on n'avait encore jamais vu 
non plus de socialistes comme MM. 
Lacoste et Guy Mollet. 

Décidément on aura tout vu !.… 

M. le maréchal Pétain, malgré son 
grand âge, n'était qu’un enfant par 
comparaison avec notre heureux Gail- 
lard. . 

Ce militaire avant d'exercer son 
pouvoir avait eu la pusillanimité de 
demander son avis à un Parlement 
croupion qui, à 80 voix près, avait 
sauté sur l'occasion de montrer sa 
dignité dans le malheur. 

Aujourd’hui, le gouvernement-sic 
dont nous jouissons avec gourman- 
dise, ne perd pas son temps à de 
telles futilités. 

Et pourtant nos parlementaires, 
dont le Front national ne rougit 
plus depuis longtemps devant les of- 
fenses, ne lui refuseraient certaine- 
ment pas leur aval 

Peut-être même leur Laval !.… 

Il trouve de si belles majorités 


pour croupionner devant lui qu’il au- 


raît bien tort de s’encombrer de vai- 
nes formules de politesse. 
La France réelle est derrière lui. 


\ 


La belle que voilà... 


des gouvernements musclés. - 


a 


OÙ ES-TU ? 


éventuellement avec l'Eglise et le Dieu 
qu'elle dit représenter : ni celui qui les 
lie à la société des hommes lorsqu'ils 
ont apposé leur signature sur un regis- 
tre d'état civil. Ce serait exclusivement 
le pacte qu'ils font entre eux. 

Ne croyez pas que je leur conseille de 
fuir ou d'oublier leurs responsabilités : 
dès l'enfance, nous devons être accou- 
tumés à accepter la conséquence de nos 
actions, et même à la revendiquer. Une 
éducation libertaire enseigne qu'à me- 
sure que la liberté augmente, la respon- 
sabilité s'accroît. 

Nous ne séparons pas les deux no- 
tions. # 

Nos adversaires non plus. lis s’ingé- 

mient même À les confondre dans une 
négation réciproque. 
. Et la preuve, c'est que les PE 
nants qui attentent à notre liberté le 
font sans engager en rien leur respon- 
sabilité d'élus. La liberté a pour pre- 
miers ennemis les irresponsables. . ” 


Pierre-Valentin BERTHIER. 





° M. Lacoste, juché sur les épaules 
de M. Guy Mollet engagé de pied fer- 
me sur les sentiers du socialisme in- 
ternational, M. Lacoste donc est son 
grand homme. 

UH n'y a pas si longtemps, dans de 
telles circonstances, notre ami Le- 
coin aurait passé un mauvais quart 
d'heure. 

Aujourd’hui, 
déplacées. 

C'est M. Mendès-France 2 porte 
le chapeau. 

MM. Jean-Paul Sartre Le Claude 
Bourdet trahissent la Patrie, la bel- 
le patrie de MM. Dides, Legendre et 
Tixier-Vignancour. 

Ils l'avaient déjà bafouée pendant 
quatre années, cette Patrie qui cou- 
chait avec l'occupant. 

A l'époque, on avait pudiquement 
fermé les yeux sur leurs errements. 

On les avait graciés. 

On allait oublier leur conduite 
mais l’indulgence a des bornes, la 
bonté a des limites ! : 

Quant à M. François Mauriac, son 
cas est encore plus inexpiable, Pour 
Jui, la liberté vaut mieux qu’une 
messe ! 

C'est le traître-type ! 

Devant lui Ponce-Pilate n'oserait 
pas se laver les mains. 

Et tous ces messieurs disposent de 
feuilles pour exprimer leurs opinions 
subversives… 

Des « Bonnet Rouge » dont on 
vient fort opportunément de rappe- 
ler le souvenir, 

Heureusement pour eux que la 
guerre d'Algérie n'est pas une vraie 
guerre car le lacet d’Almeyreida. 


les valeurs se sont 


| pourrait encore servir ! 


Avant d'en venir aux exécutions 
qui s'imposent il y a déjà une gueuse 
que l'on peut étouffer sous le mol 
oreiller des votes de confiance, 

La liberté d'expression doit pepe 
sa dette à la Société. 

La Société anonyme qui debuis. la 
Libération dirige notre pays vers ses 
hautaines destinées au travers des ri- 
zières indochinoises, des savanes 
malgaches, à l'assaut du canal de 
Suez et des djebels africains. 

Cette Société France dont les ad- 
ministrateurs  irresponsables ont 
plein la bouche et qui a toujours une 
guerre en retard, un petit conflit à 
la traîne, cette coûteuse entreprise 
qui accumule les bilans de faillite à 
la satisfaction générale de ses comp- 
tables. 

La liberté, ce vain mot inscrit au 
fronton des monuments publics, n’a 
plus le droit de vivre dans un pays 
qui depuis si longtemps admet qu'on 
la bafoue, 

Rendons grâce à M. Félix Gaillard 
qui semble bien décidé à en finir - 
avec cette fille publique sur laquelle 
sont déjà passés tant de soldats. | 

Les pétroleuses n ‘ont pas de vertus 
bourgeoises ! 


Pierre LAROCHE, 
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mon général 


c'est une figure de style qui 

: a beaucoup servi depuis Steinbeck. 
- Sans doute aussi vaut-il mieux res- 
ter dans le ton de la matière propo- 

sée au sujet. Que peut-on contre l’hu- 

mour sombre et la dérision qui, tou- 


- jours, se mêle au tragique ? Le gé- 


néral Bellounis, sorte de Bao \Daï 
- algérien, et aussi d’horloger provi- 
dentiel sur qui l’on compte beaucoup 
- pour faire sonner la pendule du der- 
nier quart d’heure, à tenu à justifier 
les exigences financières de son ac- 


‘tion en précisant qu’une armée ne vit 


pas d'amour et d’eau fraîche. 


Nous le savions déjà: La boisson 
est ici le pinard, qui soutient le mo- 
ral du troupier et dont tout le mon- 
de sait qu’il gagne les guerres, comp- 
.te non tenu des fusillades pour 
l'exemple. Quant à l’amour, il est de 


tradition que le soldat se contente 
de sa caricatüre, en sacrifiant succes- . 
sivement à Irma la Douce et à sir 


Alexander Fleming. : 


Quoi qu’il en soit de Bacchus et 
.d’Eros, ce sont là deux consomma- 
tions également agréables, sinon 
parfaitement hygiéniques, et qui re- 
viennent cher. Le général, dont cer- 
tains journaux ont pris l’habitude — 
par malice ou précaution, je ne sais 
— d’encadrer le titre de guillemets 
qui dessinent des galons moins flat- 
teurs que ceux qui brillent sur ses 
manches, tenait sans doute à attirer 
notre attention sur les impératifs so- 
ciaux qui fondent l'éthique militaire, 


en rejetant dans l'illusion poétique, 


une légendaire volonté de pureté sen- 
timentale et désaltérante, Cette élé- 
gante périphrase visait enfin à justi- 
fier les soixante-dix millions mensuel- 
lement alloués à l’armée du général. 


On a beaucoup parlé chiffres, en 
effet, ces temps derniers. On pourrait 
presque dire des dirigeants d’aujour- 
d’hui qu’ils parlent chiffres comme 
les femmes parlent chiffons. C’est là 
une tendre manie, qu'on plaisante, 
mais ne blâme ,point, un péché mi- 
gnon .attaché à la nature même de 
ceux qui y cèdent avec une facilité 
dont la grâce est toute l’excuse. Les 
crédits, militaires. ont. ainsi fait l’ob- 
pt de calculs multiples. Je crois avoir 
u à peu près tout ce que la Presse 


en a rapporté et je n’ai décelé nulle 


gêne dans la formulation explicite de 
points de vue et d’estimations pré- 
sentés avec la netteté sereine du cal- 
culateur de devis. L'opinion publi- 
que ne s’est pas émue non plus, ce 
qui prouve bien, j'y insiste, que l’ai- 


. Sance fait tout passer. Des parlemen- 


taires : réclamaient tranquillement 
80.000 à 100.000 hommes de plus. Un 
ministre voyait la possibilité de tran- 
siger à 40.000 ou 50.000. C’est tou- 
jours l’image de la poire qu’on cou- 
pe en deux. Mais il y a une logique 
des nombres comme il y a une logi- 
que des idées, ce qui fait qu’ils se 
meuvent aussi par association, et 
plus, strictement du reste : nous som- 


_ mes: dans un domaine où la gratuité 


n’est pas permise. Toute addition de : 


personnes entraîne infailliblement une 
.. addition de milliards. 


. J'ignore si nous connaîtrons. un 


jour le temps d'amour et d’eau fraî- 
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che. Je serais assez enclin à le. 


di N pourrait tout aussi bien in- 
tituler cet article : « Des chif- 
‘ fres et des hommes. » Mais 


souhaiter pour mOn esprit, mon por-. 
tefeuille et ma santé. Mais il. faut . 


être conséquent, et l’on nous a si 
bien mis à l’école du réalisme qu’il 


nous paraît difficile de croire aux. 
_ vertus plus élémentaires d’une autre 
sorte d’enseignement. Notre scepti- 


cisme, quoi qu’il en soit, demeure. Je 
sais bien que la vie ne cesse plus 
d'augmenter, et très certainement le 
couscous Comme le vin, mais tout de 


même, soixante-dix millions par mois 
_ our ne pas vivre d'amour et d’eau 


fraîche, n’est-ce pas payer un peu 


: cher le mépris de l'idéal ? 


Mais les chiffres commandent et 4 
fa terminologie gouvernementale em- 


prunte au même prosaïsme. Le mot 


récupération, entre autres, revient 
fréquemment, Pour alléger les char- 
ges, la Défense Nationale envisage, 
par-exemple, de récupérer des trou- 


pes stationnées en métropole. Il en. 


 coûterait. cependant 20 milliards. Un 
Conseil interministériel -a réussi, de 
son côté, à récupérer trente-cinq 
* millions d'économies. Il a été décidé 
aussi d'examiner d’un peu près le 
cas des étudiants sursitaires, qui 
étaient près de 75.000 en 1954 et qui 
furent plus de 132.000 en 1957, L’aug- 
mentation du chiffre des sursis ne 
sérait pas proportionnelle à l'aug- 
mentation du nombre d'étudiants. On 
récupérera donc sur les abus. C’est 
qu’il en a été décelé là, en effet. Ac- 
ceptons-le sans mauvaise foi, encore 


que les précisions nous fassent sin- 


gulièrement défaut. 11 serait trop dé- 
licat aussi de poursuivre, en l’éten- 
dant, cet ordre de recherches. L'abus 
est un mot qu’il faut savoir employer 
seulement dans certains contextes, et 
il en est beaucoup qui ne conviennent 
pas. 


La mode des statistiques est le vi- 
rus sociologique du siècle. Les résul- 
tats des opérations militaires parais- 
sent en encadré à la première page 
des quotidiens, tout comme les nu- 
méros gagnants de la loterie natio- 


nale, Mais de cette loterie-là; on ne 


connaît que les perdants : 200 tués 
par-ci, 3.000 tués par-là. Il y a des 
hommes derrière ces. chiffres. Qui 
S'en soucie ? Un. parlementaire se 


dresse, et du haut d’un patriotisme 
djaillissant de sa fibre, démocratique | 


comme le pétrole d’Hassi Mes- 
saoud de ses säbles, voire en même 
temps, réclame soixante ou quatre- 
vingt mille hommes de plus. Il les lui 


faut tout de suite, et qu’ils ne rechi- | 


gnent pas : le couscous est bon. 


Dehors, la vie continue : Durand 
est à son tour, Dupont à son bu- 
reau, Ils sont si fiers d’être des pères 


de famille, des électeurs nantis du 
certificat de bonne vie. et mœurs | 


qu’ils en oublient cette épée de Da- 
moclès du numéro matricule sus- 
pendue au-dessus de leur état ci-' 
vil. Ils font leur travail, d’autres font 
la guerre. Mais quand donc ceux qui 
guerroyent retrouveront-ils aussi, 


Chaque matin, après le croissant, leur 


tour ou leur bureau ? Ce n’est pas 


- nous qui évoquons, pour les besoins 


d’une cause, le déficit en main-d’œu- 
vre, c’est un organisme peu suspect, 
selon toute vraisemblance, de velléité 
révolutionnaire : le Conseil Nationa 
du Patronat Français. è 


Un ministre a tenu, de ce fait, à | 


indiquer que les 150.000 hommes qui 
seront sans doute démobilisés cette 
année, permettront de résorber ce dé- 
ficit. Mais que se passera-t-il si l’on 
en mobilise d’autres, et de quelque 
manière que ce soit, pour les rempla- 
cer ? On comprend, devant de telles 
contradictions, que deux spécialistes 
aient consacré un livre au surmena- 
ge des dirigeants. Celui-ci passe, 
paraît-il, par trois phases : la phase 
d'alarme, la phase de fébrilité, enfin 
la phase de dépression. Il s’agit, à 
n’en pas douter, d’une enquête sé- 
rieuse, approfondie, mais cependant 


| incomplète : il convenait d'étudier du 


même coup, et pour ne pas séparer 
arbitrairement les rôles, le surmena- 
ge des dirigés. Nous avions droit à 
cet égard. Surmené pour surmené, il 
y a tout de même ceux qu’on envoie 
manger le couscous un peu trop loin 
de chez eux et ceux qui le savourent 
dans les restaurants spécialisés. Là, 


l'eau fraîche est seulement dans les | 
seaux de glace argentés où baignent 


les magnums, et l'amour s’habille de 


vison, On rit, en trinquant, de l’effa- 
_rante Sottise des idéalistes. | 


On trinque, sans rire, ou secrète- 
ment, à. ceux qui comptent leurs hom- 


Roger BORDIER. 
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côté des crimes qui constituent son 

essence même, la guerre traine tou- 

jours inévitablement derrière elle un 
cortège d’injustices plus ou moins crian- 
tes. 


Parmi les legs douloureux que nous ont 
laissés toutes les guerres récentes, le pro- 
blème des réfugiés est un des plus poi- 
gnants et recèle en lui-même une des plus 
dangereuses causes de rechute : c’est un 
virulent ferment de guerre future. Ainsi 
la guerre de Palestine, oubliée déjà dans 
bien des mémoires, a entraîné un exode 

‘ tel que, dix ans après, un million dè ré- 

” fugiés arabes vivent dans des conditions 
épouvantables aux frontières d'Israël, y 
entretenant un abcès purulent nourri de 
 détresses, de rancœurs et de haines. 


Tous les fonctionnaires des Nations 
Unies pour qui fes noms aux résonances 
bibliques : Jéricho, Remallah, Bethléem 
ne représentent que les zones de parcage 
de l’immense troupeau dont ils ont la 
charge — car ces misérables réfugiés 
n'ont pour subsister que les rations ali- 
mentaires allouées par les principaux 
Etats membres de l'O.N.U. — tous sa- 
vent qu'aussi longtemps que cet abcès 
n'aura pas été vidé aucune, paix stable 
ne peut être escomptée dans le Moyen- 
Orient. 


Pourquoi faut-il que se pose un nou- 
veau. problème de réfugiés arabes dont 
la France est, cette fois, à l’origine ? 


Oui, la France, autrefois réputée terre 
d'asile; est maintenant considérée par 
J'opinion mondiale comme responsable du 
pitoyable exode qui entraîne femmes et 

enfants à abandonner en hâte la maison 
où ils ont vécu pour aller au-delà des 
frontières chercher un refuge sous labri 
précaire de tentes qui s’entassént aux li- 
sières du Maroc ou de la Tunisie. 


Un groupe de journalistes et cinéastes 


_ de divérs pays d'Europe et d'Amérique 
‘ viennent de visiter un camp d’Algériens 


réfugiés en Tunisie à Aïn-Khemouda et 
ils relatent dans leurs pays respectifs les 
scènes effroyables qu’ils ont vues. Le 
camp, S'il faut appeler ainsi une centaine 
de tentes plantées au hasard, sans la 
moindre installation sanitairé, à flanc de 
colline dans un paysage désolé de ro- 
chers, offre un Spectacle 4 éxtrêmement 
pénible et pitoyable » écrit le reporter du 
« Monde » qui le visita par une tempête 
de neige alors que le vent soufflant en 
rafales s’engouffrait sous les toiles des 
tentes. A l’intérieur, vieillards, femmes et 
enfants se blottissent autour d’un maigre 
feu de bois. Ce sont pourtant là les plus 
chanceux car les autres réfugiés sont dans 
des grottes : dans. un de ces trous, une 
vingtaine de femmes en haillons, accrou- 
._ pies sur leurs pieds, regardent tourbillon- 
ner la neige. Et, devant ces êtres hu- 
mains que la guerre repousse à l’âge des 
cavernes, le reporter note : « On ne sait 
si elles sont là pour attendre la fin de 
la tempête ou si elles devront attendre 
ici la fin de la guerre d'Algérie. >» La vue 
de ces femmes apeurées, des enfants qui 
grelottent, des hommes hébétés n’est 
pourtant rien à côté du récit des souf- 
frances qu’ils ont endurées avant de ve- 
nir se mettre ici à l'abri d’un ennemi plus 
redoutable que toutes les intempéries, 
d'un ennemni qu’il est odieux de nommer 
leur semblable : l’homme. 


Ce qui est vraiment accablant pour la 
France dans ce cas particulier c’est que 
nous sommes en présence d’Arabes qui 
ne sont pas partis dans l’horreur des bom- 


: bardements comme ceux de Palestine, ou 
fuyant les massacres de rues comme leurs : | 
. coreligionnaires du Pakistan. 


Non, il a simplement suffi que la France 


- annonce une décision, soi-disant pour les 


protéger, pour qu’aussitôt, épouvantés, ils 
prennent leurs bébés dans leurs bras pour 
une marche harassante de plusieurs  di- 


zaines de kilomètres à travers la mon- : 
tagne, abandonnant précipitamment non. 


seulement leur gourbi mais aussi leur 
troupeau et leur maigre réserve de se- 
moule pour mettre au plus vite une, fron- 
tière entre eux et leurs protecteurs, En 


effet, depuis qu’a été décidée la création 


d'une zone interdite entre la frontière tu- 
ñisienne et les barbelés de la ligne Mo- 
“rice, des dizaines de milliers d’Algériens 
qui avaient supporté jusqu'ici les vicissi- 


tudes de la guerre, ont pris le chemin de 


l'exode. . î 


. Cela ne vous rappelle rien ? Pourtant : 
les Italiens fuyant le. régime fasciste, les : 
Allemands puis les Tchèques émigrant de- 
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Le couscous est bon| LES PATRIES MARATRES 


vant le nazisme envahissant, et plus ré- 
cemment tous ces. Allemands de l'Est qui, 


-.Sans être sous la menace directe des ar- 


mes, franchissaient clandestinement la 
frontière pour « choisir la liberté »… Oui, 
des Algériens sont réduits à quitter leur 
pays pour choisir la liberté ! 


Je ne veux point ignorer que, dans le 
même temps, le gouvernement tunisien 
expulsait, sans même leur laisser le temps 


. de faire leurs valises, 13 Français habi- 
‘ tant la Tunisie. Pour connaître quelque 


peu l’un de ces expulsés, matamiore iras- 
“cible, tenant posthume de «Présence 
Française »; je sais qu’en France, des pro- 
pos analogües à ceux qu’il avait coutume 
de proférer, eussent fait depuis longtemps 
coffrer leur auteur pour « atteinte à la sû- 


- reté de l'Etat ». Mais leur attitude n’excuse 


pas la procédure employée à leur égard 
par le gouvernement tunisien: Pas plus 


- que nous considérôns cette expulsion de 


Français comme atténuant la souffrance 
des Algériens réfugiés dans l'Ouest tuni- 
sien. Une injustice n’en efface jamais une 
autre ; les indignations que chacune sus- 
cite doivent au contraire Ss’additionner 
dans nos esprits. Nous ne donnons pas 
dans cette surenchère au fascisme où l’on 
veut actuellement nous entraîner. 


Nous revendiquons et nous revendique- 
rons toujours, envers et contre toute rai- 
son d'Etat, le droit pour tout homme de 
vivre là où bon lui semble, sur'le petit 
coin de terre que la destinée lui a loti, 
dans une patrie sans frontière :et sans 
exclusive. et 


1 Plorre MARTIN. 





« AMIS DE GANDHI » 


L'assemblée générale des « Amis de 


‘ Gandhi » aura lieu le 20 märs à 20 h. 30, 


sallé des Quakers, 12, rue Guy-de-la- 
‘Brosse (métro : « Jussieu »). Elle sera 


| suivie d’une présentation du Service ci- 
| vil international par Etienne Reclus et 


Georges Douart ; d’un exposé sur lob- 
jection de conscience en France par 
‘Pierre Martin ; 


Q & Vrr 2? 
ui trompe-t-on : 
_« FE dollars rediennetit foi Fa caisses 


de l'Etat » titrait, le 5 mars dernier, le jour- 
.nal « Les Echos », Patrie 





Et il faisait le compte de la fortune na- 
tionale en devises étrangères, tout compris. 
©! (en francs) 

Voici : 


1. Le matelas (sic) d'or de 


À : Banque de France (470 


millions de dollars) ...... 201 milliards 
“2. Les crédits obtenus à ! 

VU.E.P. par Jean Monnet 
(100 millions de dollars) .. 


‘3. : Les, crédits obtenus à 
l'O.E.CE. par ‘Jean Monnet 





(150 millions de dollars) ., 63 milliards 
4. Les crédits obtenus au. 
FMI. par Jean Monnet (131 . \ 
millions de dollars) ...... 55 milliards 
+ .. Total... 361 milliards 


L'encaisse-or de, la Banque 
de France étant intouchable, 201 milliards 





0. 160 milliards 


Or, on nous avait dit que M. Jean Mon- 


‘il reste, au 1°° mars .. 


Î| net avait rapporté 273 milliards de sa mis- 


sion à Washington : feraient-‘ls peau de 
chagrin ou bien en aurait-on déjà dépensé 
113 ? , ; 


€ AMIS DE HAN RYNER » 


Assemblée générale des « Amis de 





15 h. 15, au Café de la Gare, 3, place 
Saint-Michel (sous-sol). Causerie par 
Robert Jospin sur « La jeunesse délin- 
quante : jeunesse coupable. ou vic- 
time ? » Invitation cordiale aux sym- 
pathisants ! RE 





Société d’Imprimerie de la 
Rüe du Louvre - $ I R L O 
37, rue du. Louvre - PARIS-2e 
M. DODEMAN,: imprimeur 


.… Directeur-gérant : Louis Lecoin. 
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42 milliards | 


Han Ryner », le dimanche 16 mars, à 
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Les 


Pi sérieisemerit des cho- 





ses sérieuses, de cette intermi- 
nable guerre d'Algérie qui do- 
ï mine et qui conditionne tous 
: nos problèmes, qui rend tout incer- 
tain ef divise les hommes à l’inté- 


_ - rieur d’un même courant de pensée. 


. Que dire de la position que vient 
- de prendre M.:Gaillard .? On a ac- 
“ coutumé, dans les milieux non-con- 
formistes, d'aborder 
‘ tout ce’ qui émane des Pouvoirs et je 
° ne m'en fais pas faute. C’est là un 
- excellent moyen d’avoir raison pres- 
- que sans aléas, Mais il serait abusif 
- de ne pas marquer le point lorsqu'un 
gouvernement semble chercher la voie 
- qu'on indiquait comme préférable au 
.moment où tout le système s'enga- 
geait à rebours. 


__ Nous noterons donc obiective- 
. ment que M. Gaillard, enrobé de bru- 
.me et chaussé de feutre, paraît avoir 
amorcé un tournant dans le « no 
_man’s land » de ce qu’il appelle la 
communauté méditerranéenne. Son 
‘ discours sans vigueur, au Parlement, 
sa réaffirmation, à Chartres, d’une 
volonté de vaincre, ne contredisent 
pas nécessairement une intention 
encore indécise. Son évocation des 
troubles qui résulteraient d’une évo- 
lution précipitée des événements com- 
porte un sens, On ne peut croire, en 
revanche, qu’en tant qu’économiste, 
M. Gaillard pense tout ce qu’il dit 
du coût de la guerre qu’il minimise 
tout en débordant son budget. En 
tant que président du Conseil à majo- 
rité fluctuante, il joue au tennis avec 
des partenaires liés’ par trop de dé- 
_clarations péremptoires. 


Dans les erreurs de jugement, les 
passions idéologiques ont joué un 
rôle sans doute plus déterminant que 
les intérêts. L’enlisement est venu de 
ce que les intérêts ont ‘exploité les 
passions. Il est à craindre que long- 
HR encore nous n’en puissions sor- 
ir. 

FA 

Les interventions des. porte-paro- 
le de la majorité sont significatives. 
Les indépendants n’ont pas dissimulé 
qu’ils ne votaient la confiänce que 
‘pour: assurer l'envoi de fenforts sans 
que soient majorés leurs impôts. Au 
calme dans. leur fauteuil, ils donne- 
raient, pour le service du bled, jus- 
qu'à notre chemise. 

Le courant sera dur à remonter. 
Cependant, le départ semble pris, en 
“Catimini. Son objectif tient tout dans 
cette phrase du chef du gouverne- 
“ment à l'intention du président Bour- 


guiba qui, lui dit-il, « s’il cherchait 


un succès de prestige. 


à * contre- pied | 





s’éloignerait 
de 1: seule solution du >roblème 
posé : la constitution de l’ensemble 
France - Maghreb. ». L'ensemble 
France-Maghreb ! On essaie d’en fi- 
nir par quoi on eût dû commencer. 

Je voudrais ne pas être accusé de 
prévoir særès coup. Dans les crises 
de la Tunisie, puis du Maroc, je n’ai 
cessé, dès le début — avec une mi- 


norité située dans des horizons fort 


divers — de soutenir l'indépendance 


inéluctable des deux protectorats et 


de regretter, à toute occasion, qu’on 
s’y prît de telle sorte qu’une solution 
— équitable et profitable aux deux 
camps — en fût d'avance gâchée. 


Dans l'affaire d’Algérie, un an 


avant qu’elle fût déclenchée, je sou- 


tenais dans un congrès de la L.I.C.A. 
que-le cas de l’Algérie, après ceux de 
la Tunisie et du Maroc, ne pouvait 


manquer de se poser. Je fus, du reste, 


à peu près seul de cet avis. Un ré- 
flexe sentimental, acquis sur les bancs 


de l’école, a faussé même à gauche, 


même chez les militants les plus sûrs 
de la doctrine de l'égalité de tous les 
hommes, les données du problème al- 
gérien. Je suis donc parfaitement fon- 
dé. à soutenir, devant le déroulement 
des faits, que l’on finira par où l’on 
eût dû commencer. 


* 

: ++ 
On ne risque pas davantage de se 
tromper en précisant que la concep- 


tion France-Maghreb, telle que la dé- 


finit M. Gaïllard dans la prudence 
que commandent un contexte diplo- 
matique et une opinion sensibilisée, 
est une notion déjà dépassée. 

D'un certain point de vue, un en- 
semble France-Afrique du Nord-Sa- 
hara est une solution qui ne heurte 
pas la raison, les choses étant ce. 
qu’elles. sont, les spéculateurs et le 


pétrole se situant au centre des dif- 


ficultés autant. que le devenir des 
communautés algériennes. Il y a plus 
d’une réserve. à faire suf l’économie 


.de ce projet d’où l’A.O.F. né se lais- 
_Sera pas facilement rejeter et dont le 
poids sera lourd à des finances dé- 


tériorées, Mais c'est là une autre 
question, $ 


Celle du Maghreb est actuelte. Elle 
ne se définit pas, comme le fait M. 
Gaillard, dans une association Fran- 
ce - Algérie française-Maroc-Tunisie. 
Les réactions Solidaires à l’égard du 
F.L.N., de la Tunisie d’abord — qui 
est le pont vers le Moyen-Orient — 
du Maroc ensuite, bien que ses inté- 


rêts en soient contrariés, ces réac-. 


tions ne laissent aucun doute sur ce 
que peut être uné conception musul- 
mane du Maghreb. 


faits ont la tête dure 


Ne serait-il pas plus expédient de 
le constatér et d’agir en conséquen- 
ce ? Il y a trois ans et moins, la 


- seule éventualité d’une fédération 
- franco-algérienne (et non maghrébi- 


ne) était rejetée avec indignation. Je 
me souviens d’un débat hou- 
leux au Club du Faubourg où, Sur. ce 
point précis, je répondais à des par- 
lementaires : « Un jour viendra où 
vous serez bien aises que les Algé- 


. rens musulmans consentent encore. a: 
. üne fédération, » 


Ces mêmes parlementaîres, et d’au- 


tres, sont à présent occupés, sans 


hâte il est vrai, à modifier le Titre 
VII dela Constitution dans le sens 
d’une évolution fédéraliste. Mais il y 
a six ans que des étudiants noirs de 


-V'AO.F. m'entretenaient d’un projet 


de Confédération. On n’a pas com- 


.pris que des peuples qui s’éveillent 
veulent aller vite et loin, dussent-ils, 


plus tard, en revenir. 


Ce qui est important, et de plus de 
conséquence que l'opinion de nos, 
parlementaires, c’est que l'opinion 
mondiale est entrée dans les vues 


-qui se réfèrent à des ensembles 


eurafricains, selon les thèmes des im- 
plications internationales. Il est au 
Moyen-Orient des intérêts américains, 


-anglais, voire italiens ou espagnols 
.Si intriqués dans les nôtres que lors- 


que nos mandataires parlent d’affai- 


-res intérieures au-delà de Marseille, 
. leurs interlocuteurs attendent qe cet 
accès leur passe. 


Notre état- major même est d’ac- 
cord pour dire qu’en Algérie une so- 


lution de force est exclue. De force. 


militaire s'entend. | n'en va pas ain- 


si des forces économiques. On ne sau-. 
-rait dire qu’elles ne 


ressortissent 
qu’à nos affaires intérieures quand 
M. Monnet est à peine rentré de 
Washington. 


Cela, nos Parlementaires le savent, # 


comme ils savent et font semblant 


de ne pas savoir qu’on ne fédère ou. 


confédère que des nations autono- 
mes. Se fédérer, c’est renoncer à une 
partie de l'indépendance que l’on a 


pour la transférer à un organisme su- 1 
-pranational. On ne transfère que ce ‘ 
- que l’on détient. Le fameux thème de 


l'indépendance dans l’interdépendan- 
ce, c'était un fédéralisme qui ne di- 


sait pas son nom parce que, en vé-. 


rité, on ne voulait pas de la chose: 


Le Maroc n’en fut pas moins indé- 
- pendant, Il n’en est pas entièrement 
satisfait. La Tunisie non plus. Parce 


qu’il se trouvé que l'Algérie est exac- 


tement au milieu du Maghreb. 
Tout est à recommencer sur nou- 


veaux frais. Mais les vacations, en 
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hommes et en argent, sont lourdes et 


vont sans cesse s’aggravant. Cepen- 


dant tout restera impossible aussi 
longtemps que la logique de l’intel- 


- ligence ne se sera pas substituée à 
la logique “impitoyable des faits. 


Ch-Aug. BONTEMPS. 
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. Les sanglots longs 


(Qui s'étonne ?) 
Percent mon cœur 
D'une rancœur 

Monotone... 


C’est la geôle 

Où l’on gèle, 

Le grabat, 

Le judas, 

C’est le bloc 

Et la chiourme, 

C’est le rat 

Scélérat, 

C’est la tête 

Dans les mains, 
\ C’est la rage 

Et les cris, 
C’est la ronde des sourds, . 
C’est. 
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- saluer hautement la venue et 

qui devrait. connaître un suc- 

cès important. Harry Bloom, écri- 

vain de langue anglaise, est doué 

d'un grand talent. On ne peut 

qu'admirer. En Afrique du Sud, les 

-villes sont divisées en deux. D'un 

:.côté les Blancs, de l'autre les 


V = un. livre dont on: doit 





par Pierre hs 


accuser. Mais il préférera partir 
plutôt que de les aider. Seuls les 
remords l’accompagneront.: Et le 
revers de la médaille, : celui qui 
déshonore toutes les révolutions, 
même les plus belles, est tristement 
présent dans ce livre. Mrs. Ber- 
tram qui aimait beaucoup les Noirs, 
qui faisait attention à ne' jamais 





Noirs. Ces derniers sont parqués 
-dans un endroit, clos de barbelés, 
appelé « La Réserve ». Et ce mot 
humiliant dit assez toutes les res- 
trictions qui l’accompagnent. IL. y 
° GA a donc, à Nelstroom, deux villes. 


nettement séparées, mais, « tel le 


policier et son prisonnier qu’une 
même chaîne retient, les deux vil- 
les ne peuvent s’ignorer ». Un ad- 
ministrateur règne, omnipotent. Ce- 
lui qui nous occupe s'appelle Du 
Toit. Il recense chaque homme qui 
désormais se trouve ligoté par une 


multitude d'obligations et de de- 


voirs. « ‘L'homme circule avec la 
y signature de l'administrateur sur 
>: toute sa personne. Il devient un 
formulaire, sa famille un dossier, 
son domicile un numéro sur un 


“registre, son métier un imprimé 


® jaune, Sa vie et sa sécurité n’ont 
exactement que la valeur et la du- 
rée des paperasses qui Pousent ses 
poches. » 

Les jours (s'écoulent ainsi rem- 
plis-d’injustice, de mépris, de bru- 







tres, on se groupe, 


talité. Des complots. se fomentent, … 


Harry BLOOM : EMEUTE AU TRANSVAAL (. à Seuil) 


des intrigues se nouent, une résis- 
tance s'organise, Le chef de cette 
rébellion. s'appelle Mabaso. C’est 
un homme de quarante ans qui 
sait ce que représente une révo- 
lution et dont les idées reflètent la 
bonté, la tolérance et le calme. Il 
sait parfaitement ce qu'il veut. Il 
ne se donne pas de grade. On ne 
lui en attribue pas. Il n’ignore pas 
qu’il devra recourir à la force, mais 
il tient à la mesurer, à la doser, 
à la limiter. Un homme, quoi ! 


Autour de lui et de quélques au- 
Rien n'est 
changé en apparence; mais un 
jour, pour un col de chemise qu’elle 
aurait dérobé, la police poursuit 
une vieille laveuse, Mary Lukhele, 


la moleste et finalement l’assomme. : 
Alors, la Réserve sort, précisément, - 


de sa réserve et commence la ré- 


_ volte. Toute une nuit on se bat- 
‘tra sauvagement, Des coups de feu 


seront échangés, des arrestations 


effectuées. Avec le:jour, le tumulte. 


- cesse et tout doit rentrér dans, 
. J'ordre. 


Mais l’administräteur Du 
Toit décide d’obliger chaque fem- 


me à porter un permis pour vivre 


1 C’est la mort de la Réserve. La 


mère de famille qui ne poutra, pour. 
mille raisons faciles à deŸiner, ob- 
tenir ce permis, n'aura plus qu'à s 


partir en quittant les siens. Ft les 


jeunes gens ne pourront plus choi- 


sit librement leur femme avant 
qu’elle ne plaise à l'administrateur 


qui l’autorisera, alors, à demeurer … 
-_. avec eux. La fureur est générale et 


Du Toit, pour l’apaiser, réunit les 
Noirs et tente de leur expliquer 


qu'on ne leur veut que du bien, 
que les lois sont là pour les proté- 


ger, etc. Rien n’y fait, on s’en doute, 
Les Noirs se rapprochent de lui, 
menaçants. Mabaso pose à Du Toit 


. quelques questions embarrassantes .… 
qui le mettent hors de lui et, fina- 
_ciente et voulue. Elle est aussi très 


lement, :c’est à toutes jambes qué 


l'administrateur regagne son bu- : 
reau où il n'a que le temps de se. 
“ glisset sous la table: - Les : pierres 





pleuvent. Les vitres éclatent et la 
voiture de Du Toit flambe sur la 
place, arrosée d'essence. Peu. après, 
les dossiers et les archives acti- 
veront le feu. | 

La révolution touche à son com- 
ble. On tue beaucoup cette nuit-là. 


Finalement la force reprendra le 


dessus et les Blancs retrouveront 
leur suprématie. 
avocat de Johannesburg, Gérald 


-Bramley, conseiller. de la’ Couron- 


ne, prend en main le sort des 
Noirs. Tout nous laisse espérer 
que rien n’est complètement perdu. 

Voici, rapidement résumé, le 
beau. livre de Harry Bloom. Tout 


y est admirablement à sa place, les : 
caractères parfaitement décrits et 


la langue d’une rare musculature. 
Harry, Bloom n'a rien laissé au ba- 
sard. Son œuvre est toujours cons- 


bien équilibrée. : Ainsi lorsque Du 


Toit, finalement, - comprendra les . 
- raisons des Noirs et hésitera à les 


Mais un grand 


CRT NT ER PP EN EE 





les. froisser et à les traiter. comme 
des Blancs, est arrêtée dans une rue 
au cours de la nuit tragique et, 
sous les yeux de son mari, violée 


.par dix-huit révolutionnaires! qui la 


tuèrent, après à coups de pied’ et 


de griffes. Ils tuèrent aussi Mr. Ber-_ 


tram. Cette scène, qui nous rap- 
pelle des souvenirs récents, est ra- 


:‘contée avec ‘une grande sobriété. 
.… Elle jette sur l’ensemble du livre 


une lumière froide et ‘inquiétante. 

Je le répète : j'ai pour « Emeute 
au Transvaal » l'admiration la plus 
grande. On se sent assailli, à la 
lecture, de sentiments nombreux 
comme Ja pitié, la révolte, l’indi- 
gnation, la honte, la peur, l'amour, 


‘l'humiliation et surtout le dégoût. 


Harry Bloom a peint là une fres- 
que humaine d’une rare grandeur. 


_ Son livre. s'inscrit au front de tou- 
tes les consciences. Pas un homme 


qui se prétend digne de ce nom 
ne doit l’ignorer. C'est le docu- 
ment le plus bouleversant de cette 


époque, le plus digne d'admira- 


tion et de respect. 
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Réflexions sur une grève 


’AN dernier, du début d'octobre à 


la fin de novembre, un grand et 


fort vent de grève avait soufflé 
_ sur toute la France, dans les entreprises 
pationalisées et les administrations pu- 
bliques. Sauf à Nantes et à Saint-Na- 
aire, la classe ouvrière — scepticisme 
ou prudence ? — ne s’y était pas gran- 
dement associée, 


Ceux qui avaient déclenché le mouve- 
mént prétendaient défendre un niveau 
de vie soit en faisant reculer le gouver- 
mement qui projetait d'homologuer des 
hausses de prix dans tous les secteurs, 
soit en obtenant les augmentations cor- 
respondantes des salaires et des traite- 
ments. Sauf à Nantes et à Saint-Na- 
œaire où les structures du régime 
étaient, en sus, mises en cause, 


Les grèves étaient à peine terminées 
que, pour bien montrer le peu de cas 
qu'il en faisait, le gouvernement homo- 
logua par décret les hausses prévues. 
Quant aux salaires et traitements, si 
quelques améliorations leur furent ap- 
portées, elles restèrent très loin de la 
compensation attendue. 


Une très grande déception s’ensuivit, 
le climat social revint à l’apathie et, la 
gemaine dernière encore, il ne semblait 
à personne qu’on pût, avant longtemps, 
remettre à l’ordre du jour des grèves de 
tatégories de 24 heures. 


_ Celle qui eut lieu vendredi dernier 
dans les chemins de fer était donc 
inattendue. 


Elle eut. lieu, cependant, et il faut re- 
connaître que le mot d'ordre en fut 
guivi au-delà de tout espoir. 


Dans la presse et dans les milieux 
syndicalistes, on l'apprécie surtout en 
fonction du refus de s’y associer opposé, 
À la Fédération autonome des agents 


de conduite et à la C.G.T., par Force Ou- 


vrièré, la C.F.T.C. et les cadres. 
Une polémique de plus ! 


Ici, ce qui nous intéresse, ce n'est pas 


de savoir si les dirigeants de F.O, de la. 


C.F.T.C. et des cadres sont des « jau- 
mes » ou, au contraire, si Ce sont ceux 
de la Fédération autonome et de la 
C.G.T. qui sont des « provocateurs » des 
agents de Moscou, etc... mais bien si 


les'agents de conduite de la S.N.C.F. ont 


retiré un profit de leur combat. 


Or, sur ce point, il nous faut recon- 
naître aussi que le gouvernement n’a 
pas fait plus de cas de cette grève que 
de celles d'octobre-novembre 1957 et sil 
le problème reste entier. 


On sait que les agents de conduite 
demandaient que soit modernisée une 
réglementation de leurs conditions de 
travail, désuète parce que remontant "à 
1945, et que soit convoquée, avec pou- 
voir de décision, une commission natio- 
nale paritaire prévue en juin 1957. 


Cette modernisation impliquant un 
dépassement des dépenses prévues, donc 
de l'impasse budgétaire, le- gouverne- 
ment qui à fait la sourde oreille avant 
la grève continue à la faire après. Tels 
sont les impératifs conjugués de la 
poursuite de la guerre en Algérie et des 
accords passés par M. Jean Monnet avec 
les institutions onusiennes pour obtenir 
un prêt dont le caractère fictif s’accuse 
chaque jour davantage : 
que sociale possible ! 


Il-semble que cet aspect de la ques- 
tion devrait amener les milieux syndica- 
listes — je ne parle pas des bonzes per- 
manents qui n’y ont aucun intérêt — à 


se demander si, les grèves de catégo-. 


res, donc partielles, n’atteignant pour 
‘æinsi dire jamais leur but, il ne serait 
pas indiqué de reconsidérer le problème 


de la grève dans son ensemble et à un 


miveau supérieur aux 24 heures devenues 
traditionnelles. 


æ 
+ 


Avant la guerre de 1914, une grève 
ielle nourrissait deux espoirs : obte- 

mir gain de cause sur un problème de 
#alaire et, par le canal d'une solidarité 


Prolétarienne qui n'était pas un vain 
à se généraliser, Dans la plupart des 


{ 


le premier de ces deux eoirs se 
lisait, le secoud n'en ayant pas 
6 loin, notamment vers 1900 puis vers 


plus de politi- 


os 


1910. De toutes façons, il en résultait 
quelque chose de tangible qui constituait 
un encouragement à continuer ou à re- 
commencer : en particulier les augmen- 
tations de salaires arrachées au patro- 
nat étaient prises sur le profit et ne se 
répercutaient pas sur le prix de la vie, 


Depuis la guerre de 1914 et surtout 
depuis la grande crise économique des 


années 1929-1931, tout un arsenal de 


lois permet au patronat de répercuter 
dans les prix de revient — et avec 
usure ! — les augmentations de salaires 
qui lui sontarrachées par la grève (ou 
par tout autre moyen). Quelqu'un a dit, 


- fort pertinemment d’ailleurs, qu'à ce 


jeu, tout se passait comme si les salaires 
et les prix luttaient de vitesse pour ar- 
river aux plus hauts étages de l'édifice 
social, les premiers empruntant l'esca- 
lier et les seconds l'ascenseur. 


Ce quelqu’un aurait pu ajouter que ce 
jeu cultivait l'inflation et la dévalua- 
tion de la monnaie. 


Nous disons, nous, qu’il a des incon- 
vénients plus graves encore : 


1° Les grèves partielles rompent la- 
solidarité ouvrière en dressant les caté- 
gories les unes contre les autres par un 
système de revendications antinomiques 
(instituteurs et postiers, ouvriers et 
fonctionnaires, métallurgistes et texti- 
les, mineurs du fond et du carreau, 
etc.) ; 


2° Elles n'incommodent nullement, ni 
le patronat, ni le gouvernement qui font 
récupérer les heures perdues (le facteur 
porte le lendemain les lettres qu'il n’a 
pas portées la veille) ou les retiennent ; 


3° Elles créent dans la classe ouvrière 
et chez les fonctionnaires ou assimilés 
un état d'esprit favorable aux institu-. 


‘tions et aux revendications hiérarchi- 


‘Ssées ;. 


4 Enfin, elles sont toujours à recom- 
mencer en ce sens qu'étant partielles, 
elles ne peuvent que se limiter à des 


‘. problèmes de niveau de vie, laissant in- 


tacte la question des 


régime. 


A quoi sert-il de se mettre en grève 
pour obtenir une augmentation de sa- 
laires inférieure de moitié à J'augmen- 
tation générale du coût de la vie ? Et, 
quand les chemins de fer se mettent*en 


structures du 


. grève, comment se réjouir si les trans- 


ports routiers les suppléent à moindre 


prix et si, personne ne pouvant se dé- . 


placer pour se rendre à son travail, le 
président de la République peut quand 
même se rendre au Havre ou à Nice ? 


La grève ne peut plus s'entendre, en 
1958, que si elle est générale. On se sou-: 
vient, je pense, de la grève du gaz et 
de l'électricité du 24 novembre dernier; 
qui peut encore douter que, si toutes 
les catégories de travailleurs s'étaient 
mises en grève ce jour-là au lieu de le 
faire à tour de rôle, la classe ouvrière 


eût pu réduire le patronat et le gouver- 


nement à sa merci ? 


Mais la grève générale suppose l’har- 
monisation des revendications de toutes 
les catégories, ce que les permanents 
syndicaux, dont cette harmonisation si- 
gnerait l'arrêt de mort, se ChArEun bien 
d'empêcher. 


Elle suppose aussi un in précis à 


prise en régie par la classe ouvrière elle- 


même, de tous les secteurs de l’écono- 
mie et ce plan, nous devons reconnaître 
encore, non seulement qu'aucune des 
centrales syndicales n’a l'intention de le 
mettre au point, mais encore, qu'aucune 
d'entre elles n’est capabe fle le 
concevoir, . 


Tout le drame est là et, pour en sor- 
tir, il faudrait que, du fond du peuple, 
surgisse une idée nouvelle — une de ces 
idées-force contre laquelle il n’y a pas 
de résistance, qui entraîne tout derrière 
elle et comme l'histoire n’en offre que 
rarement l'exemple, 


“ 


Je n'ai aucune prévention aux idées 
originales. 
J'ai cependant souvent pensé que 


l'unité de vues de la classe ouvrière 
était devenue très difficilement réalisa- 


opposent irréductiblement les unes aux 


.tout un passé qui le commande et par 


* blement ennemis les uns des autres par 


._ des luttes ouvrières qui est au moins à 





ble sur le plan de la production. Entre 
les Giverses catégories de producteurs, 
les temps modernes ont créé des diffé- 
rences trop grandes et par suite des 
aspirations trop - dissemblables qui les 


autres. Tout cela se traduit pas des ten- 
dances syndicales ennemies .les unes des 
autres, irasciblement antagonistes par 


la dépendance dans laquelle elles sont 
toutes soit d’un parti, soit de l'Eglise, 
soit du gouvernement russe, soit du gou- 
vernement français. 


Dans de telles conditions, conserver 
au syndicat le rôle de grouper ensem- 
ble des producteurs qui, sur le plan des 
luttes sociales, se retrouveront inévita- 


catégories, me paraît peu souhaitable 
et, de toutes manières, dépassé. 


Au lieu d'envisager les regroupe- 
ments nécessaires sur le plan des syn- 
dicats de producteurs, peut-être les syn- 
dicalistes seraient-ils mieux inspirés de 
l'envisager sur celui des syndicats de 
consommateurs. Les différenciations ca- 
tégorielles s’effaceraient, il me semble, 
devant l'intérêt commun en ce sens 
qu'au lieu de se battre pour obtenir des 
augmentations de salaires, on se bat- 
trait pour empêcher les prix de monter. 
Ainsi serait-on amené, par la force des 
choses, à mettre en cause la fiscalité et 
la longueur des circuits de distribution, 
c'est-à-dire les structures du régime, 


Et alors, on pourrait vraiment \peer 
de grève générale. 


C'est, je crois, un aspect du problème 


méditer, 


dus RASSINIER. 
Un mot 
de l'administration 


Le succès du journal a dépassé, non 
pas certes nos espérances, mais nos pos- 
sibilités matérielles d'y faire face im- 
médiatement. C’est pourquoi nous 
wavons pu répondre personnellement à 
toutes les lettres. Nous nous en excu- 
sons auprès des camarades et les prions 
de trouver ici quelques indications gé- 
nérales relativement aux questions les 
plus fréquemment posées : 


1. DEPOSITAIRES. — Les camara- 
des qui ont accepté de recevoir chaque 
semaine un certain nombre de numéros 
du journal sont priés de maintenir — 
autant que faire se peut — ce même 
nombre pendant une assez longue pério- 
de car le changement s’effectuant par 
l'intermédiaire des Messageries néces- 
site des formalités et des frais. Bien 
entendu cela n'empêche pas de nous de- 
mander des numéros supplémentaires 
pour les occasions exceptionnelles (réu- 
nions, numéro intéressant spécialement 
la région ou une: personnalité locale, 
etc...). 


Les invendus ne peuvent être utilisés 
pour la propagande locale gratuite que 


plusieurs semaines après leur parution, 


sauf pour affichage. 


Le règlement des numéros reçus s'ef- 
fectue normalement chaque fin de mois 
par chèque postal sauf cas de conve- 
nance personnelle. 


2. ABONNES. — Pour tout change- 
ment d'adresse, joindre 50 francs et la 
dernière bande. Il reste en instance 
plusieurs abonnements pour la simple 
raison que le nom ou l'adresse inscrits 
sur le talon de mandat, après avoir fait 
chercher vainement tous ceux qui nous 
aident, s'est révélé illisible. La poste 
nous à également retourné avec la meri- 
tion : « Inconnu » plusieurs de ces 
abonnements que nous pensions avoir 
bien déchiffrées. 8’ vous plait, écrivez 
lisiblement nom et adresse et mettez 
toujours au dos de chaque talon de 
mandat l'utilisation que vous destinez à 
ces fonds. Notre travail en sera facilité 
et n'oubliez jamais que c’est votre ef- 
fort bien plus que le nôtre qui nous per- 
mettra d'atteindre notre but commun : 
libérer les objecteurs. — Pierre MAR- 
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LIBERTÉ 


On a retrouvé 


l'adjudant ! 


I on en croit un bruit qui courait la 
semaine dernière dans les couloirs : 
du Palais-Bourbon et dont « L'Ex- : 

press », « France-Observateur » et + Le 
Monde » se sont faits, par bribes, l'écho : 
en chaîne, le bombardement de Sakiet- , 
Sidi-Youssef aurait été décidé selon le. 
tragique scénario suivant : 

1). Le 30 janvier, le général Satan, x 
commandant en chef en Algérie, quitte 
Alger pour Paris où il est appelé en 
consultation. Avant de partir, il discu- 
te avec son adjoint le général Jouhaud, 





commandant de l'aviation, de l’éventua- ’ 


lité d'un raid aérien de pere sur 
un village tunisien 

2) Le 1* février, M. Chaine se 
crétaire d'Etat à l'Air, accompagné du 


député socialiste Marguerite, se rend à 
Alger. Le général Jouhaud lui expose le 
plan de représailles par bombardement 
aérien que le général Salan lui avait de- 
mandé de préparer ; 


3) Le 2 février, M. Christiaens et son 


député socialiste rentrent à Paris ; le 


lendemain, le géhéral Salan rentre à AI- 


ger où le général Jouhaud lui expose 

à son tour son plan. Ensemble, ils le 

mettent au net : une instruction régle-. j 
mentaire est rédigée qui autorise sa. 
mise en application avec participation 

de bombardiers (B.26) et couverture de 

chasse. 


4) Cette instruction est envoyée à Pa- : 


ris au général Ely pour obtenir l'accord: 
de l'état-major : deux jours plus tard, 
soit le 6 février, cet accord est envoyé 


par télégramme revêtu de la signature 


du général Ely, à la 10° région militaire 
à Alger. 

Il est vraisemblable que 
Ely n’a pas envoyé ce télégramme sans 


consulter au moins M. Chaban-Delmas, 


ministre de la Défense nationale, sans 
quoi des sanctions auraient été prises 
contre lui, cela ne fait pas de doute. 

Le pot aux roses aurait, dit la ru- 
meur, été découvert à l’occasion d’une 


suggestion faite par M. Christian Pi- 


neau, au Conseil interministériel du 11 
février. 

Aucun membre du 
n'ayant apparemment été mis au cou- 
rant préalablement à l'exécution du 
raid, dit en substance M. Christian 
Pineau, le gouvernement se doit de dé- 
clarer qu’il $’agit d’une initiative du 
commandement local et d'annoncer des 
sanctions. 

M. Félix Gaillard lui aurait alors mon- 
tré le double du télégramme signé du 
général Ely, qu'il tenait nn de 
celui-ci. 


Dans son coin, M. Chaban-Delmas, mi- 
nistre de la Défense nationale et respon- | 


sable des actes du général Ely, se fai- 
sait, paraît-il, tout petit. Dans ses yeux, 
cependant, se lisait la certitude que ses 
collègues ne pouvaient le désavouer sans 


provoquer, sur le plan parlementaire, 


des catastrophes successives. 


A propos de la sombre tragédie de 
Sakiet-Sidi-Youssef, on a sorti des dos- 


siers de l'Histoire un mot de Poincaré, 
ulcéré par la désinvolture avec laquelle 
les militaires traitaient déjà le gouver- 


nement pendant la première guerre 


mondiale : «. Le téléphone avec le mi- 


nistère de la Guerre actuellement à Bor- 


deaux, avait déclaré le Président de la 


République d'alors au Conseil des minis- 


tres du 12 décembre 1914, est un fil 
qui tombe dans la mer et nous sommes 
peut-être, sans nous en douter, gouver- 
nés par un simple adjudant. » 

Il visait Millerand, son ministre de la 
Guerre, qui, de Paris, couvrait, les yeux 


fermés, toutes les initiatives des militai- 


res de Bordeaux. 


Aujourd'hui, c'est le fil reliant Paris 


et Alger, qui tombe dans la mer. 

Et l’adjudant, c'est M. Chaban-Del- 
mas — qui se dit général ! 

Comme il est ministre, ses initiatives 
sont non pas locales mais authentique- 
ment gouvernementales. 

Et comme on ne peut pas prendre de 
sanctions contre lui, on le charge. de 
retrouver l’adjudant qui est lui-même ! 

C'est pourquoi, si on peut écrire qu'on 
a retrouvé l’adjudant responsable de Sa- 
kiet-Sidi-Youssef, c'est seulement à l'in- 
tention des initiés. 


Pour les autres, croyez-moi, on ne le 


retrouvera jamais ! 


betret PONS. 





le général | 


gouvernement . 
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NE curieuse campagne de 


presse, récente, tendait à 

démontrer que les effets de 
la censure cinématographique sont 
exagérément grossis, et que « la 
crise du sujet » dont souffre no- 
tre cinéma national provient du 
conformisme de nos créateurs, 
bourgeois, et de l’esprit de rou- 
tine de nos techniciens, vieux 
avant l'âge. Autrement dit, nos 


- réalisateurs ne disent plus rien 


parce qu'ils n'ont rien à dire. 


C’est juger un peu vite, car si les 


cinéastes français ne brillent pas 
d'ordinaire par le courage, s'ils 
sont trop souvent coupés de la 
vie réelle et du public, retran- 
chés dans le petit monde artificiel 
du cinéma et confinés dans l’air 
vicié du studio, un certain nom- 
bre d’entre eux ont su ce qu’il en 
coûtait de braver les conventions 
et les interdits. N’est-il pas sym- 


 bolique que ces attaques, venant 


des milieux officiels et conserva- 
teurs, visent d’abord ceux qui ont 
tenté de rompre le cercle du men- 
songe : Claude Autant-Lara, An-' 
dré Cayatte, Jean-Paul Le Cha- 
nois ? On critique le conformisme 
de la bourgeoisie voltairienne, au 
nom des principes de la bourgeoi- 
sié bien-pensante. Le procédé 
étant un peu gros, l'affaire a fait 
long feu. Les derniers méfaits 
connus de la censuré officielle 
(qui n’est pas, nous le savons 
bien, la plus dangereuse) nous 
empêchent de différer plus long- 
temps notre réponse. 


L'événement cinématographi- 
que de la semaine, c’est, en ef- 
fet, l'interdiction qui frappa dès 
$a sortie, à Bruxelles, le film amé- 
ricain de Stanley Kubrick « Paths 
of the Glory » (« Les Sentiers 
de la gloire >). L'œuvre de Ku- 
brick tournée près de Munich 
(avec Kirk Douglas) évoquerait 
l'épisode célèbre des mutineries 
du front français en 1917 : trois 
soldats français, soupçonnés de 
rebellion, sont fusillés pour 
l'exemple, à Verdun. 

Sur démarche de l'ambassade 
de France, « Paths of the Glory » 
fut retiré aussitôt de l'affiche. Il 
se trouve que là valeur du film 
et le courage de son réalisateur 
n’ont pas laissé lopinion publi- 
que belge insensible, Devant les 
réactions vigoureuses de la presse 
et des étudiants, le film fut à nou- 


véau projeté. Aux dernières nou- 


velles, les autorités françaises au- 
raient obtenu son retrait des 
écrans bruxellois, sans pouvoir 
interrompre sa carrière dans le 
reste du pays. S'il vous plaît, 
lorsque vous irez en Belgique 
pour lExposition universelle, al- 
lez voir ce film : vous n'aurez 
pas fait le voyage pour rien. 
Qu'en sera-t-il pour la France ? 
Etant donné le succès mérité du 
précédent film de Stanley Ku- 
brick « The Killing » (« Ultime 


razzia >»). « Les Artistes asso- 


ciés », firme distributrice, vont 
sans doute se battre pour obtenir 
la sortie des « Sentiers de la 
gloire » à Paris. Les désirs de nos 
amis américains étant des ordres 
— à plus ou moins brève échéance 
— le bon droit devrait l'emporter. 
Jl est nécessaire pourtant que la 
presse et le public continuent de 
suivre cette affaire de près, 
d’abord parce qu’il s’agit d’une 
affaire d'honneur, pour la pensée 
libre, j'entends, ensuite parce que 
de l'issue de ce conflit peut dé- 
pendre orientation d’une partie 
de notre production. 


Lorsque nous entreprendrons 


‘dans « Liberté » d’étudier le pro- + 


blème des censures en France 
(officielles ou occultes, elles sont 
innombrables), nous dirons le mé: 
rite des travaux antérieurs, sou- 
vent remarquables, qui lui ont été 
consacrés. À mon sens, une grave 
lacune, due à une erreur de mé- 
‘thode, subsiste : c’est le méca- 
- nisme des censures qui, jusqu'ici, 
a été démonté ou reconstitué, 
alors qu’il était primordial d’exa- 


miner, preuves à l’appui, les cri- 
tères qui déterminent le”choix et 
l’action des çenseurs, habilités ou 
non, pour freiner l'expansion’ des 
idées libres, et favoriser en même 
temps la propagande conserva- 
trice. N'oublions jamais que la 
censure n’est que le visage en né- 
gatif d’une Vérité officielle bien- 
tôt développée. 


.Si nous classons les sujets (le 
style du film dépend de cette pre- 
mière option), nous pouvons nous 
apercevoir que les tabous actuels 
concernent d’abord farmée, la 
religion et la police, puis les en- 
treprises coloniales et l’Assistance 
publique. 

Tenons-nous-en aujourd’hui à 
la question des films de guerre, 
expression restrictive que j'em- 
ploie à dessein, car les cinéastes 
d'ici ont loisir de brocarder — 


‘Sans méchanceté — l'armée du 


temps de paix : l’antimilitarisme 
apparent des Français, qu'il faut 


attribuer en partie au mauvais 


souvenir du service militaire, se 
satisfait d’une critique convention- 
nelle fondée sur le vaudeville. Les 
réalisateurs qui filment « Le Train 
de 8 h. 47 », « Les Gaietés de 
l'escadron », ou bien « Tire-au- 
flanc > n’ont pas d'inquiétude 
pour leur laissez-passer., 

Je note donc les faits suivants, 
qui marquent la détérioration pro- 
gressive de nos libertés, et les 
dangers d’une intoxication men- 
tale du public : 


1° L'écart de plus en plus grand 
entre la réalité et sa représenta- 
tion filmée. La propagande en- 


Vahit nos écrans, justifiée par la 


nécessité de faire accepter, depuis 
1939 que nous sommes continû- 
ment en guerre, des conflits rui- 
neux marqués de revers éclatants. 
Pour avoir provisoirement raison 
des faits, il importe de leur subs- 
tituer une légende. Or, il se trouve 
que la gloire militaire et le ci- 
néma ont ceci de commun qu'ils 


frappent limagination et la :sen- 


Sibilité avant d’atteindre l'intelli- 
gence. L’action la plus efficace 
contre la guerre et contre toute 
forme de propagande ne consiste- 
t-elle pas à projeter des actua- 
lités passées ? Un film de mon- 
tage, mettant bout à bout, sè- 
maine par Semaine, sans autre 
commentaire, les numéros d’une 
quelconque firme d'actualités sur 
‘la guerre d’Indochine serait sans 
doute, à juste titre (!), interdit. 
Pourtant la même propagande no- 
cive exerce ses ravages à propos 
de l'affaire algérienne sans que 
les spectateurs réagissent encore 
comme ils le devraient. Cela tient 
à l’habileté technique des opéra- 
teurs et  monteurs d’actualités, 
aussi au fait que les mensonges 
ici pratiqués sont des mensonges 
par omission. Il faut que le spec- 
tateur oppose mentalement ses 
images de bidonvilles à tels 
luxueux gratte-ciel, les chiffres 
réels de l analphabétisme à l’école 
modèle, au tractoriste souriant la 
: hideuse réalité du chômagetet de 
la misère... 


2° Le retard de plus en plus 


net, quant au droit d'expression, | 


du cinéma sur les ‘autres arts : 
quantité de pièces, de romans, de 
chansons ne « passeraient » pas 
à l'écran. C’est par le biais du 
« film sur l'Art » que les protes- 
tations les plus éloquentes contre 
la guerre ont pu s'élever : « Breu- 
ghel l’Ancien », d’Arcady, « Les 
Horreurs de la guerre », de Pierre 
Kast, « Guernica », d'Alain Res- 
nais.. 


s Le disproportion de plus en 
plus évidente entre les moyens de 
la propagande guerrière en 
France et l'exercice du droit 
de réponse des pacifistes. Le 
temps est déjà loin (1951) où 
des parlementaires progressistes 


déposaient un projet de loi que : 


nous citerons un jour, demandant 
que soit châtiée toute incitation 
à la guerre ou à la haine entre 





- manifesté son 
mauvais aloi lors de la projection - 


les peuples ou les races. Les ban- 


des de propagande (marine, et 
aviation, Surtout) se multiplient . 


tandis qu’on parle de couper « La 
Déroute », d'Ado Kyrou, qu'on 
empêche une projection privée 
devant les officiers de réserve qui 
l'avaient organisée de « Patrouille 
de choc », déjà mutilé par la 
censure, qu'on accepte de retirer 


« Nuit et Brouillard » d’une com- 


pétition internationale, qu’on tait 
l'interdiction au Sud-Vietnam, de 
« Mort en fraude », « Patrouille 
de choc », et du navet inoffensif 
« La rivière des trois jonques », 

J'en passe, mais il me faut re- 


- tenir-un cas significatif entre tous. 


Lors d'un hommage récent à 
Jean Renoir organisé à la Sor- 
bonne, à l’occasion de la sortie 
nouvelle de « La Grande lIllu- 
sion », le scénariste, Charles 
Spaak nous expliqua les tribula- 
tions de leur œuvre commune : 
Les Allemands, après avoir inter- 
dit la projection du film durant 
l'occupation, emportèrent (ce sont 
gens organisés !) le négatif lors 
de leur débâcle. Abandonné dans 
un champ par le soldat qui en 
avait la garde, il fut retrouvé par 
l’armée américaine qui avertit. 
Renoir. Celui-ci ne possédait 
pas les droits du film. Lassé 
d'attendre une solution  offi- 
cielle, le colonel de service lui 
fit savoir qu’il avait déposé le né- 
gatif aux mains de l’armée fran- 
çaise. Depuis, CE NEGATIF EST 
INTROUVABLE. Pour reconsti- 
tuer l’une des œuvres qui hono- 
rent notre cinéma, il fallut faire 
appel aux détenteurs de copies 
du MONDE ENTIER. La restitu- 
tion complète de « La Grande H- 
lusion », Charles Spaak nous l'ex- 
plique, est finalement due aux 
censures : tous les comités offi- 
ciels de la planète avaient coupé 


dans le film, mais JAMAIS AU 


MEME ENDROIT. Ne voilà-t-il 
pas une bonne histoire à racon- 
ter à vos enfants lorsqu'ils seront 
las de jouer aux soldats dé 


: plomb ? 


4° La distance qui s’accroît en- 
tre, les écoles étrangères et la nô- 
tre. Lorsqu'on pria Stanley Ku- 
brick de préciser qu'il s'en pre- 
nait à l’idée de guerre en géné- 
ral, il répondit, à ce qu'on m'af- 
firme, qu’il tenait à s’en prendre 
à l’armée française, dans la me- 
sure où ses exploits ont été des 
défaites humaines parce que ‘jus- 
qu'ici l’armée du pays le plus 
guerrier du monde (120 ans de 
paix environ depuis Clovis) était 
la moins attaquée sur les écrans. 
Il est vrai que le courage des réa- 
lisateurs américains (« Attaque », 
« Cote 465 », « Le Temps de la 
colère », « Amère Victoire », 
« Guerre et Paix ».…. pour ne par- 
ler que de succès récents) de- 
vraient faire rougir les habitués 
dur Fouquet’s, de même que les 
‘spectateurs : français ser. 3 


«commencer à ‘se sentir gênés 


force d’applaudir la satire de A 
mée britannique dans le film an- 


+ glais. « Le Pont sur la rivière 


Kwaï, »: On -m'objectera que -les 
Soviétiques, n'est-ce pas… Eh 
bien, non ! Les derniers films re- 
çus de Moscou, films de jeunes 
qui semblent vomir la sulpicerie 
stalinienne, nous apportent un cri 
de paix à peine étranglé par la 
douleur (« Quand les cigognes 
passent », « La Maison où j’ha- 
bite »). 

On a fait état dans le commu- 
niqué officiel de l'ambassade fran- 
çaise de Belgique: .(qui avait déjà 
patriotisme de 


du « Diable au corps ») de sé- 
quences injurieuses pour l’armée 
française. Je ne puis juger encore 
du bien-fondé de l'attaque, mais 
nous pouvons nous permettre une 
objection. La règle d’or d’une dé- 
mocratie est de faire confiance, 
le plus longtemps possible, au 
bon sens des citoyens, d'opposer 
le droit à la force. S'il est patent 


que des tribuns ou des artistes 
forcent leur pensée, se trompent, 
trompent, calomnient, c’est aux 
hommes de droit d'intervenir, se- 
reinement. Si le mensonge est tel- 
lement évident, pourgnoi empé- 
cher le public de manifester lui- 
même sa. réprobation, sans at- 
teinte à la liberté d'expression ? 

Je crains plutôt qu'on ne re- 
doute la production de documents 


accablants et par là défaitistes. 


Car c’est un fait historique dé- 
sagréable que des officiers fran- 
Çais aient mis du plomb dans la 
tête aux mobilisés qui ne défi- 
laient plus (Dieu sait re 9 
la fleur au fusil, 

C'est l’occasion de HU 
l'efficacité du document filmé, 
Surtout de la pièce irréfutable : 
le document réel, Saït-on, par 
exemple, que même les historiens 
n'ont pas encore accès aux quel- 


que 300.000 mètres d'actualités 


filmées. inédites qui retracent 
l'histoire de la grande guerre ? 
Quand il s'agit du document re- 
constitué, lobjectivité paie tout 
autant. Que répondre aux faits ? 


- Allez voir « Hôtel des Invalides » 


de Georges Franju. Point n'est 
besoin de polémique. 
Quand je parlais d'honneur aù 





Protestations 
en Belgique 

contre la censure 
française 


LORS que notre action de 
A protestation, à propos des 

« Sentiers de la gloire » 
avait été couronnée de succès, 
puisque le film était de nouveau 
à l'affiche, voici qu'une nouvelle 
mesure scandaleuse vient sus- 
pendre provisoirement la peer 
jection. 

L'ambassade de France a fait 
des démarches à Washington et 
une coalition diplomatique a 
exercé sa pression sur la firme 
productrice américaine, en exi- 
geant de Kubrick qu'il ajoute 
une séquence <« explicative » 
à la bande, afin de rassurer 
les patriotes ! ! ! Inutile de dire 
qu’aussitôt l'opinion belge s’est 
insurgée, par la presse, la radio 
et la T.V. contre cès mœurs pré- 
fascistes, Nos comités universi: 
taires ont averti l'ambassadeur 
français que des milliers d’étu- 
diants allaient manifester mer: 
credi prochain devant ses bu- 
reaux, : } 

Pris de peur, car il craint que 
cette action ne « dégénère » en 
hostilité ouverte contre les salo- 
peries de l’odieuse guerre colo: 
nialiste que mêne son pays, 
l'ambassadeur s’est précipité 


chez le recteur de l’Université | 


‘espérant. sans doute son inter: 
vention. Mais la réponse fut: 
ferme : « A vous de choisir, ou 
la liberté de projection du film 
et la cessation de vos pressions, 


ou une vaste action de la jeu- | 


nesse pour dénoncer l'attitude 
de la France. >» Au moment où 
j'écris, nulle décision n’est prise, 
D'ici mercredi, en tout cas; cha- 
cun verra le résultat, et il est 
prévisible. Les militaristes per- 
dront la partie et la population 
belge pourra s'instruire encore 
en vomissant la guerre et en ré- 
prouvant ceux qui la provo- 
quent. Tout le monde à présent 
est décidé d'aller applaudir ce. 
film farouchement antimilita- 


riste.-De tous les coins du pays 


les cinémas le réclament ! Une 
fois de plus les galonnés dé ser- 
vice auront fait preuve d’inintel- 
ligence et de stupidité. 


lean VAN LIERDE. 
NOTE DE LA REDACTION. 


— Un « arrangement » a eu: 


lieu et le film a été autorisé, Il 
sera tout de même projeté sans. 


one 











début de cette chronique, j’enten- 
dais bien le devoir de VE- 
RITE, valable pour tous, et quoi 


qu'il en coûte. Au-delà de la sin 


cérité, au-delà du courage, aw- 
delà ‘du talent, c’est cette exi- 


gence première qui définit l’hom- 


me qui pense. C’est la vérité qui 
est cruelle, et non pas l'homme 
qui la dit. 


« On ne tue pas les idées à- 


coups de fusil » disait déjà Ri- 
varol. De toute manière, le jeune 


Stanley Kubrick n'a pas besoin : 
qu'on hui mette du plomb dans 


la tête : il en a déjà ! 


Philippe ESNAULT. 





La Parisienne 
ut ES Peintres témoins de lewr 
« temps », dont notre ami 

le peintre Kischka est Je 
secrétaire général et l'animateur, 
donnent leur septième exposition 
au Musée Galliera. « La Pari 
sienne » est, cefte année, Je 
thème imposé aux quelque qua- 
tre-vingt-dix peintres et sculp- 
teurs qui participent à cette ma 
nifestation. 

Kischka, qui s'efforce de faire 
apparaître quelques peintres nou- 
veaux parmi d’autres solidement 
chevronnés, a trouvé dans cette 
formule de « témoignage » un 
moyen d’intéresser le grand pu- 
blic à la peinture. Le jour du ver- 
nissage, on s’écrasait au Musée 
Galliera. 

Aussi bien, il n ut pas Sans Sa 


| veur d'assister à la rencontre sur 
les cimaises de Bernard Buffet et 


de Fontanarosa, d'André Lhote 


et de Fougeron, d'Armand Nakas 


che et de Simon-Auguste, de 
Van Dongen et de Louis Neillot, 


Je cite au hasard. 


Sur ce thème de « La Pari- 
sienne », on est presque étonné 


de ne pas voir Jean-Gabriel Do- 


mergue. Mais, en fait, les Pari 
siennes telles que nous les ren- 
controns chaque jour ou telles 
que nous croyons les rencontrer 
sont absentes, sinon celles que. 
nous présente Foujita dans un 
bistrot de la Rive gauche. Ces 
« témoins » sont partiaux et plus 
préoccupés de là peinture que de 
‘son prétexte, ce dont on ne peut 
que les louer. : 

L'heure qu'on passe à cette ex- 
position n’est pas une heure per- 
due. Seuls les abstraits en sont 
exclus. Sans doute la Parisienne 
est-elle un être agréablement 
concret. Mais pourquoi l’impres- 
sion qu’elle nous donne ne se 
traduirait-elle pas aussi bien dans 
un chant de couleurs ? Parmi 
tant de diversité, j'aurais aimé 
rencontrer une Parisienne abs- 
traite, la seule qui püt réaliser 
le rêve ie l'on S'en fait. — 


. Sas 


< Défense de: l'homme: > 


Nous avons déjà dit ici même 
tout ce que nous devions à la 
revue mensuelle libertaire « Dé- 
fense de l'Homme ». Sans son 
concours actif « Liberté » n’au- 
rait pu naître. Aussi, lorsque, à 
notre tour, nous pourrons l'aîder 





‘ si peu/que ce soîït, jamais nous 


ne manquerons à ce devoir de 
la reconnaissance, de la solida- 
rité et de l'amitié. 3 

Et, aujourd’hui, c’est vous 
rendre service également — amis 
lecteurs — que de vous signaler 
le gala annuel de « Défense de 
l'Homme » où vous êtes assurés 
de passer une agréable matinée, 
le dimanche 30 mars, grande 
salle de la Mutualité. | 

‘Prix d’entrée : 250 fr. Ouver- 
ture des portes à 14 h. 30. Vous 
pouvez même vous procurer des. 
cartes dans nos bureaux 5 16, 
rue Montyon. 
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énormément. Nous ne voulons 


de 1920 à 1939, le refus d’obéis- 
sance, en France, pour objec- 
tion de conscience était déjà 
chose courante, et les adversaires du 
militarisme et de la guerre que l'on 
jeta, pour cette raison, en prison fu- 
rent assez nombreux. Pas autant, tou- 
téfois, qu’en ce moment, ». f 
‘ Alors, c’étaient des anarchistes qui 
donnaient le ton, des laïques qui eu- 
rént à répondre devant les tribunaux 
militaires du « crime » d’objection 
dé conscience — quelques chrétiens 
se mêlant à eux. 
Aujourd’hui, ce sont des croyants 
qui, plaçant leurs convictions reli- 
gieuses au-dessus de la loi des hom- 
mes, nient les disciplines militaires 
et y refusent leur consentement. 
Sur les 90 emprisonnés qui nous 
préoccupent actuellement plus de 80 
sont des Témoins de Jéhovah; en 


E NTRE les deux grandes guerres, 


_ cherchant bien on trouverait peut- 


être un catholique ou deux, également 
un ou deux protestants, et deux ou 
trois laïques, au maximum. 

Entre des chrétiens sincères et des 
anarchistes la différence, au fond, 
est-elle si importante ? Elle est plus 
insignifiante qu'on se l'imagine, elle 
n'existe même plus pour ainsi dire 
entre un athée et un croyant tous 
deux objecteurs de conscience, car 
allez donc — dans des temps où la 
paix est troublée — les différencier 
lorsqu'ils < communient » dans la 
haine de la guerre ? é 

-Voilà pourquoi, moi anticlérical fa- 
rouche, moi vieil anarchiste impéni- 
nent, j'ai pris l'initiative de cette 
campagne pour les objecteurs avec 
le même enthousiasme que s’il se fût 
agi de défendre des membres de ma 
famille philosophique. Et les quelques 
lecteurs qui me reprochent la tolé- 
rance qui me permit de rassembler 
dans notre Comité de patronage des 


irreligieux et des religieux ont tort. 


S'il n'avait fallu que donner des 
coups d'épée dans l’eau, faire un peu 
de bruit, il eût été inutile de s’éver- 
tuer à grouper des militants séparés 
par des nuances de pensée et, par- 


fois, par des obstacles de poids. Nous 


serions demeurés chacun chez nous, 
à nous battre les flancs, accomplis- 
sant de menues actions et maudis- 


LISTE ASSEZ .COMPLÈTE 





. ; o 


Union des hommes de bonne volonté | 


— 
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explications publiées ci-dessous, j'espère n’a voir plus à revenir sur la question, car j’ai autre chose à 


faire qu’étayer des volontés branlantes et répondre à la suspicion plus ou moins voilée. 
Personne n’est obligé d’être avec nous absolument et il est même préférable que restent 
chez eux ceux qui ne nous approuveraient qu’à moitié. Nous avons, certes, besoin de tous 
les concours mais de concours dévoués, non réticents, puisque l’action que nous enga- 


géons, et que nous mènerons 


a 


son terme, demandera de continuels efforts, des efforts 


persévérants et toujours plus grands. Aussi n’appelons-nous à nos côtés, comme militants, 
que des hommes et des femmes voulant agir; les sceptiques, les malveillants, ceux qui se 


sant, en fin de compte, l’inefficacité 
de tentatives mort-nées. | 

C'est ce qui se produit depuis dix 
années, Mais aussi nous le payons 
cher : une petite guerre assassine 
quelque part et une grande projette 
son ombre sur nous tous. 

Et des objecteurs de conscience. 
remplissent les Maisons Centrales. 

Dans ces conditions, c’est sans 
honte aucune que j'assume la respon- 
sabilité d’avoir demandé à Lanza del 
Vasto, au pasteur Roser et à l'abbé 
Pierre de « cautionner » notre mou- 
vement. ! 

L'abbé Pierre : qui fut l'un des 
premiers parlementaires à déposer 
sur le bureau de la Chambre un pro- 
jet de statut favorable aux .objec- 
teurs de conscience; RS ÈM 

Le pasteur Roser : qui a été en- 
fermé au titre de pacifiste en 
1939-40; ' 

Lanza del Vasto : lequel, répon- 
dant favorablement à ma demande, 
m'affirma : Ce que je vous accorde 
aujourd’hui est peu de chose, mais 
je suis disposé à toute autre action, 
à me coucher et à faire la grève de 
la faim — lorsque vous le jugerez 
utile — devant les portes des prisons 
où sont emmurés nos camarades, 

Puis, je n’oublie pas, je n’oublie- 
rai Jamais, que cette campagne en- 
Bagée pour l'élargissement de nos 





Bernard Buffet, 10.000 francs ; 
Raoul Chenard, 200 ; A. Suc, 300 ; 
Charles Gillier, 200 ; A. Cohen-Scali, 
500 ; Gérard Borou, 250 ; Florent 
Fels, 1.000 ; Emilio Galand, 200 ; 
Robert Micheau, 300 ; Francis Co- 
nem, 1.500 ; Jacques Pailler, 500 ; 
Odette Meunier, 200; L. Guérin, 40; 
Roland Gagey, 200 ; Michel Laurian, 
1.000 ; Camille Mattart, 200 ; José- 
phine Masul, 200 ; Anonyme, Bar- 
ret-le-Bas, 1.000; Jean Leblan, 1.000; 
Jean Hueber, 1.000 ; Georges Bes- 
son, 200 ; Pierre Fournier, 200 ; Ber- 














Pour une aide pratique, en attendant 


prisonniers sera des plus nettes con- 
tre la guerre elle-même. 

Pour que la guerre ne passe pas 
je contracterais les alliances les plus 
réprouvables apparemment ; je for- 


. merais un pacte avec le diable pour 


que la guerre cesse au plus tôt si 
elle ‘était, malheureusement, entrée 
dans les faits. Je me trouve dans cet 
état d'esprit depuis cinquante ans et 
je ne suis nullement disposé à révi- 


ser ma façon de concevoir la lutte. 
contre la guerre — cette sinistre ca- . 


lamité qui en entraîne tant d’autres à 
sa suite. 

Face à la saloperie d'Algérie je ne 
fais donc pas le bégueule : je prends 
toutes les mains qui se tendent pour 
la ronde de la paix. Je préfère mille 
fois me tenir aux côtés d'individua- 


lités catholiques pacifistes plutôt que 


côtoyer des laïques socialistes fai- 
seurs de guerre. 
Est-ce suffisamment clair ? 


+ 
++ 


Il me faut, maintenant, tenir un 


langage non moins net envers cer- 
tains croyants qui apprécient nos ef- 
forts, les approuvent et les appuient 
mais risquent de se tromper sur no- 
tre compte et de s’imaginer pouvoir 
faire de « Liberté » un organe d’une 
quelconque Confession ou un journal 
tellement invertébré qu'il parvien- 
drait vite à lasser tout le monde. 


the, 1.000; Nicole Létang, 1.000: 
Henri Eychenne, 600. ; Charles 
Tourne, 1.000 ; Mlle Jumau, 400 ; 
Marcel Rougé, 500 ; Marcel Tissier, 
1.500 ; J. Tribotté, 200 ; Charles 
Bonnafy, 500; Pierre Cornier, 1.200; 
René Vaguel, 900 ; Manuel Callego, 
200 ; Louis Le Bot, 500; Léon Si- 
gal, 300 ; Robert Garcet, 500 ; Henri 
Maurin, 300 ; Jean Gaillard, 500 ; 
Van Wynsberghe, 300 ; Pierre Bou- 
jut, 1:000 ; Luce Ottié, 500 ; Josée 
et Alain, 200 ; Mme Jeanson, 300 ; 
Simone Marceau, 500 





tiennent sur la réserve, gêneraient ceux qui travaillent. Leur présence nous encombrerait 
pas d’eux, ils nous feraient perdre la partie que nous voulons gagner. — Louis LECOIN. 


Je tiendrai mes engagements. « Li- 
berté » mettra à la disposition de 
l'objection de conscience toutes les 
colonnes nécessaires, toutes les pages 


qu'il faudra; si, à un moment donné 


— au point culminant de la campa- 
gne — tout le journal était indispen- 


sable au triomphe de cette cause, en- 


tièrement il s’y consacrerait. 


J'ajoute que dans les colonnes et 


les pages réservées à l'objection de 


conscience tous les membres du Co- 


mité de patronage ont le droit d'y 


écrire, je dirais même qu'ils en ont. 


le devoir. 
; Donc, aucune exclusive, jamais, 


contre quiconque désire travailler . 


avec nous à la libération des objec- 


teurs — s’il veut absolument la fin 


de leur martyre et l'adoption d’un 
large statut devant les protéger à 
l'avenir. Ë | 
Notre journal est créé pour, d'une 
part, assumer la défense des objec- 


- teurs de conscience et, d’autre part, 


pour traiter de tous les problèmes de 
la vie. si k 
Dans la deuxième partie il sera 


sans cesse antimilitariste et pacifiste; | 


ouvert tout le temps aussi à l'esprit 
le plus large et à tous les élans du 
cœur. 

Pourquoi ne le dirais-je pas aujour- 
d’hui une fois encore — je l'ai dé- 
claré à différentes reprises ces mois- 
ci tant dans « Défense de l'Homme » 
que dans certaines circulaires — no- 
tre hebdomadaire sera anarchiste 
également puisqu'il revendique ce qui 
est humain, combat ce qui ne l’est 
pas et s'élève contre toutes les ini- 
quités. 

Camarades chrétiens, qui allez ac- 
complir en notre compagnie un long 
parcours, n’ayez pas peur! n’ap- 
préhendez rien de nous qui puisse 
vous nuire — les anarchistes ne vous 
jetteront jamais en pâture aux lions. 


*<* 

Maintenant, puis-je demander aux 
uns et aux autres d'éviter entre eux 
les heurts et aussi les railleries inu- 
tiles ? Les prier de ne voir que l’œu- 
vre entreprise et d'élever haut tout 
débat — haut, très haut, à la hau- 
teur où se maintiennent nos 90 em- 
prisonnés, — L. L. 


Georges PERSONNAZ, à la pri- 
son d'Angoulême : Richard PARI- 
SYLSKI, au fort Noméri à Bizer- 
te ; Jean-Paul HŒDERLE, à la 
prison d'Orléansville (Algérie) ; 
Jean LAVIGNAC, prison de 
Constantine : Jean CHENU et Do- 


NISSELBECK, à la Mäison centra- 


des objecfeurs de conscience emprisonnés | Rs den ÉLAUDE 8 Or 


MAISON CENTRALE DE FONTEVRAULT 


André CESBRON. 

Pierre INTERING. 
Silvestre KAINAP. t 
Paul MEUNIER. 

Alain PARE. 

Henri PECIAK. 


Jean ROSZYK. 
J.-C. FRANÇOIS. 


FORT DE MONTLUC (Lyon) 


René BOISSADIE. 
Gaston COULY. 
Christian LABITTE,. 
Michel MAUNIER. 
Lucien VUILLAMIER 


J.-CI. REZER. 

Taddée PROCOWICZ. 
Fidèle VANCOPENOLLE, 
Richard DROZAN. 

Henri MOCHBERGER. 
Henri ELSAESSER. 


‘ MAISON DE FORCE DE LOOS 


Raymond LEROY. 
Léon PLUCIENNICK. 


Marcel COCHARD. 
Jean GERBER. 

Hénock MARCHIACZIK. 
François MEYER. 


‘Jean COMPTE. 
Nicolas KOSC. 
Guido MILIANI. 


Jacques BLONDEL. 


Jean RAGUENEAU. 
Robert THIERRY. 


PRISONS DE METZ 


Serge BOUILLE, 
Raymond DAGUERRET, 
Georges MAUFRAN. 
Guy PLANCHE. 
Pierre SIX. 

Valentin FAFFER. 


Edmond SCHAGUENE. 


Paul BOUSSOU. 
Marcel FILON. 


Paul CARRE. ,; 
Louis SCHMITT. 
Serge GUEU. 


S. ENSERET. 


; 
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François MAILLARD, 


Edouard TRONINA. 


PRISON CELLULAIRE DE FRESNES 
Claude BOURILLE. | 


Jean BIELECKI. 
Casimir FASNY. 
Michel GUITTARD. 
Antoine CAPRARO. 
René VAL. 

Henri SIKORA. 
À.-B. B:GLIONE. 
P.-A. BERREUR. : 
Maurice BERT.' 


le de Clairvaux ; Roger DU- 
CROUX et Pierre de NARDO, à 
l'Etape par Rognes (B.-du-Rh.) : 
Joseph DOMANSKI et Joseph PO- 
PEYE, à la prison de Lisieux ; Jean 
PEIPRZYK, Clément  DAINESI, 
Marcel LEGENDRE et Michel FLA- 
MEIN, au fort du Hé (Bordeaux): 
Jean SANTERRE, Léon CZER- 
NIAK, Pierre BRINIOT, centre pé- 
nitentiaire d'Alger. 

Serge EUDES, Simon PROKO- 
WICZ, Joseph VEDRSCHAEVE, An- 
dré MEIFFRED, Arthur PORTE, Eu- 
gène JUNG, André EISELE, Jean 
SERSA, Joseph KANIA, Joseph 
PRUDEL, Eugène  CHABANNE, 
Michel CLEP, Edouard CHECHEL- 
SKI, Jean DEMON, Pierre LOREN- 
ZINI,, Jean MISLIKOWSKI, BLAN- 
CART, Claude BOURRY, pour les- 
quels nous ne pouvons indiquer 
le lieu de leur internement en 
raison de perpétuels changements 
de prison. 
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